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  Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques.


  N’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez.


  N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographe, un métier d’avenir !


  Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et al ez–y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


  Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
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  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Figurez-vous, amis lecteurs, que j’ai rencontré lundi dernier un marchand de poupées que j’avais perdu de vue depuis une bonne dizaine d’années. Eh bien, il s’était reconverti dans le bas de gamme. Autrefois, en effet, il ne produisait que des exemplaires uniques, pour lesquels posaient des modèles qu’il recrutait à l’École des beaux-arts. En fait, s’il se disait marchand de poupées, c’était par fausse modestie : il était sculpteur, ou, plus exactement, « modeleur ». Mais l’art ne nourrit pas son homme, chacun sait ça, et donc il produisait maintenant en série, dans un atelier de la Porte de Vanves, des


  « produits pour grandes surfaces du cul », autrement dit des pin-up de supermarché calibrées comme des tomates de serre belges, rien à voir avec les poupées gonflables ordinaires : des pin-up calibrées au millimètre près : vagin alésé, bouche suceuse, anus élastique, nichons siliconés, fessier en airbags, vagin de secours, air con : rien ne leur manquait, on aurait cru des vraies.


  Devant le succès phénoménal rencontré par son entreprise, l’industrie s’en mêla ; une de ses anciennes modèles avait un amant qui travail ait dans le latex ; en peu de temps, Dieu (eh oui, c’était son nom d’artiste) se mit à


  « signer » des vulves « personnalisées » pour poupées gonflables. (Rien à voir avec les ridicules des poupées gonflables des sex-shops au vagin réduit à l’état le plus sommaire : un trou, avec du gel et basta.) Grâce à Dieu 3


  (l’autre, le vrai), les siennes avaient maintenant de vraies vulves, avec de vraies petites lèvres, de vrais clitoris érectiles, des bijoux de précision.


  Qu’en pensez-vous ? Pour moi, il avait beau dire, me proposer de les essayer, ça ne me branchait pas. Du latex ! Très peu pour moi, rien, jamais, ne vaudra la chair des femmes. J’aime bien jouer avec de vraies vivantes aux fausses mortes (chacun ses fantasmes), mais je ne pourrais jamais coucher avec de fausses vivantes !


  Je me rendis néanmoins à un happening qu’il organisait dans une galerie branchée près de Beaubourg. Et là, figurez-vous qu’il avait eu l’idée de faire voisiner ses « gynoïdes », comme il les appelait, avec de vraies femmes, mais qui imitaient à la perfection les poupées gonflables !


  Autrement dit, voisinaient des poupées qui imitaient les femmes et des femmes qui imitaient les poupées qui imitent les femmes. Il fallait deviner lesquelles étaient les vraies. Défense de toucher, soit dit en passant.


  Pour terminer : des gynoïdes nues au crâne rasé mimèrent des attitudes d’automate, comme dans la rue, certains faux automates qui imitent la raideur de l’inanimé. Écartant les cuisses avec des saccades d’automate qui rendaient d’autant plus émouvante l’offre de leur chair vivante, elles exhibaient leur vagin plastiquement modifié et se livraient à des parodies mécaniques de masturbation en roulant des yeux dans leur visage trop fardé. Une des gynoïdes déclamait en boucle une phrase de Bergson sur le rire : « Quand l’automatisme s’empare du vivant. »


  Sauf que les coquines se branlaient pour de bon !


  Polémique parmi les invités, et surtout parmi les invitées :


  — Comment, vous appelez ça de l’art, mais c’est dégueulasse ! Sans compter que ces filles ont l’air de connes parfaites !


  — C’est vrai ! Mais qu’elles sont belles !


  Bras dessus, bras dessous, les fausses femmes et les fausses poupées se mêlèrent à la foule des invités. Un texte de Dieu, enregistré, met ait en garde les spectateurs contre tout contact qui ne serait pas fortuit.


  — Ce ne sont pas des putes, ce sont (voix nasillarde, haut perchée) des œuvres d’art VIVANTES.


  Je ne vous cache pas qu’en sortant du vernissage, j’étais très perturbé ; toutes les jolies femmes que je croisais me proposaient le même mystère ? Est-ce une vraie ? Et si je la tâtais, pour voir ?


  Pour vous changer les idées, je vous propose de lire un deuxième roman de Dominique Saint-Marc ; le premier a plu à beaucoup de lecteurs (mais pas tellement aux lectrices), et nous leur proposons donc celui-ci.


  Continuez à nous écrire pour nous dire ce que vous en pensez.


  À bientôt, amies, amis. Votre vrai (pas en latex) Espar bec.


  E.


  CHAPITRE PREMIER


  Toute la vaste demeure était plongée dans un silence inhabituel. El e enfermait entre ses murs épais un calme ombreux, qui rappelait les heures les plus torrides de l’été : celles durant lesquelles il est agréable de fuir l’ardeur intempestive d’un soleil agressif pour se réfugier à l’intérieur des habitations, persiennes closes. El e parais-sait également privée de la plus infime manifestation de vie, comme désertée, figée par l’absence de ses occupants.


  Ne voyant personne, je supposai que Marie-Paule était peut-être allée en ville faire quelques emplettes, à moins qu’elle ne soit en visite dans le voisinage. El e pouvait désormais user comme bon lui semblait de l’oisiveté que lui permet ait la fortune de son mari, sans songer à reprendre une quelconque activité de nature professionnel e. En un sens, je la comprenais, sachant qu’à sa place, trop heureuse d’être libérée de tout souci d’ordre pécuniaire, j’aurais agi de même.


  Même Solange – cuisinière et femme de chambre, mais en réalité véritable gouvernante de la maison –


  n’était visible nul e part, ni dans la vaste salle commune ni dans la cuisine où elle régnait en souveraine absolue.


  Quant à Enguerrand, il ne reviendrait de son bureau d’Étampes qu’en fin d’après-midi.


  J’aurais dû moi-même n’arriver qu’à ce moment-là, si ne m’était venue, ce matin, la subite envie de demander 7


  congé pour la demi-journée afin de jouir de ces quelques heures ensoleillées du début d’octobre.


  Alors, fermement résolue à ne pas laisser perdre l’occasion de profiter de l’un des rares beaux jours de l’arrière-saison, je décidai d’aller me promener le long de la rivière. Pour parvenir au petit cours d’eau, il fallait passer au pied de la tour haute et massive, seul vestige subsistant encore du château féodal depuis longtemps disparu, dont elle avait été le donjon redoutable. Appelée « La Mauvaise » à la suite des diverses atrocités qui y avaient été perpétrées au long des siècles de sombres querelles entre seigneurs, puis des guerres de religion, la tour était considérée comme un symbole par Enguerrand de Cueil : un symbole de l’ancienne puissance de sa famille, qui, depuis une centaine d’années, ne cessait de consacrer d’importantes sommes d’argent pour sa restauration et son entretien.


  Toutefois, malgré son incontestable intérêt historique et architectural, la tour n’était pas un site classé et ne se visitait pas. Il était même interdit d’y pénétrer, et je n’étais pas parvenue à convaincre Marie-Paule de transgresser à mon bénéfice les ordres de son époux. Davantage encore, lors d’une de mes demandes plus particulièrement insistante, son visage s’était fermé et elle m’avait enjoint d’un ton sec de ne plus jamais aborder la question.


  Depuis, je me le tenais pour dit.


  J’allais donc dépasser la redoutable construction sans m’attarder dans ses parages quand, de manière tout à fait inattendue, je perçus un cri : un cri étouffé et plein d’étrangeté, comme poussé sous l’emprise d’une douleur vive et subite.


  Tout d’abord étonnée que quelqu’un puisse se trouver à l’intérieur et braver le formel interdit d’Enguerrand, je m’avançai prudemment. Un second cri me fit alors sursauter. Plus aigu que le précédent, plus long aussi, je l’identifiai comme un cri de femme et acquis la certitude qu’il provenait bel et bien de l’ancien donjon. De plus en plus intriguée, je m’approchai encore des pierres séculaires, non sans quelques hésitations toutefois, et entendis plus nettement des plaintes hachées par des pleurs, des mots bafouillés, hoquetés, incompréhensibles, coupés de sanglots, qui me firent tressaillir et m’émurent profondément.


  Il ne m’était plus permis de conserver le moindre doute. Je connaissais cet e voix et, bien que je ne l’eusse jamais entendue s’exprimer de la sorte, elle m’était familière. Cet e voix qui priait, suppliait, implorait, et qu’une sorte de claquement, bref et sonore comme celui d’un fouet, interrompait soudain avant que n’éclate un nouveau cri, qui se brisait dans de violents sanglots : cet e voix était celle de mon amie.


  J’avais fait la connaissance de Marie-Paule trois ans plus tôt, dans les bureaux de l’agence de publicité où, sur la foi de mes diplômes universitaires – une licence d’anglais et une autre d’espagnol –, je m’étais vu engager comme secrétaire de direction trilingue. À vingt-deux ans, pour un premier emploi, ce n’était pas si mal.


  Je n’avais alors aucune expérience pratique d’un tel poste et n’étais, somme toute, qu’une jeune postulante dépourvue de la moindre référence. Bien évidemment, quelques mauvaises langues avaient aussitôt prétendu que je ne devais mon engagement qu’à la séduction de mon physique de vamp ! Pour faire bonne mesure, les mêmes avaient également insinué que je n’étais pas le genre de fil e à être avare de mes attraits tapageurs.


  Médisances bientôt confirmées par les événements, qui avaient fait que j’étais devenue la maîtresse du patron moins d’un mois plus tard, mais pour cinq brèves semaines seulement.


  L’homme, parvenu ébloui par une remarquable réussite professionnelle, ne manquant toutefois pas de charme, ne cherchait qu’à allonger la liste de ses conquêtes féminines tout en n’étant, au demeurant, qu’un assez piètre amant.


  En réalité, deux choses seulement l’avaient tout spécialement attiré en moi : l’agressive amplitude de ma poitrine et l’insolent rebondissement de mon postérieur.


  Marie-Paule, elle, travail ait depuis quelques années déjà au secrétariat du service prospection. Bien que mon aînée de cinq ans, elle avait recherché ma compagnie en me témoignant dès les premiers jours une réelle sympathie.


  De physiques assez semblables – encore qu’elle fût aussi blonde que j’étais brune –, très coquet es, voire volontiers sexy, nous étions vite devenues d’inséparables amies, nous confiant librement nos petits secrets et, bien sûr, ceux qui se rapportaient aux péripéties de nos amours successives, éphémères et plus ou moins tumultueuses. Comme nombre d’autres – mariées ou non –, elle m’avait précédée dans la garçonnière de notre insatiable employeur.


  Puis Marie-Paule avait fait la connaissance d’un homme, qui, selon ses dires enthousiastes, n’était pas du tout comme les autres. À l’entendre, paré de toutes les qualités, aristocrate authentique, l’heureux élu était grand, beau, élégant, racé, intelligent. De surcroît, et ce n’était pas là détail à dédaigner, il était riche ! Le fait qu’il ait quinze ans de plus qu’elle était à ses yeux sans nul e conséquence.


  Néanmoins, de ses relations intimes avec cet homme, elle ne m’avait fait aucune confidence. Quand, à deux ou trois reprises, je m’étais enhardie à la questionner, elle m’avait affirmé, en me considérant avec une expression étrange, un sourire et un regard que je ne lui avais jamais vus, qu’il la rendait à sa façon plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été et comme jamais elle n’aurait pu espérer l’être un jour.


  Lorsque, finalement, après deux bons mois de mystère, Marie-Paule m’avait présenté celui qui l'enchantait, à l’occasion d’un dîner en vil e auquel tous deux étaient convenus de m’inviter, il m’avait bien fallu reconnaître, dans le secret de mon cœur, qu’Enguerrand était incontestablement d’une rare séduction. La silhouette athlétique, les pommettes hautes sans être saillantes, le nez et le menton volontaire, les yeux bleu sombre sous la courbe impérieuse des sourcils, du même noir d’ébène que la chevelure, la conversation brillante et émaillée de reparties pleines d’esprit, il était tout à fait le genre d’homme dont j’aurais pu tomber amoureuse.


  en dépit d’une certaine dureté du regard, que ne com-pensait pas toujours un éclatant sourire.


  À la vérité, je me serais laissé séduire si, dénuée de tout scrupule, j’avais passé outre l’existence de Marie-Paule et l’amitié qui me liait à elle.


  Combien de nuits, après ce dîner, n’avais-je pas convoité d’être à lui, l’imaginant nu contre moi et rêvant de ses étreintes, tandis que je m’accordais de mes mains une jouissance solitaire ?


  Marie-Paule avait quitté l’agence trois semaines après cet e soirée, pour s’unir à Enguerrand de Cueil et aller vivre avec lui dans sa propriété, non loin d’Étampes. J’étais restée ensuite sans aucune nouvelle d’elle durant de nombreux mois, concevant de tristes désillusions quant à la solidité des liens qui s’étaient tissés entre nous pendant plus d’une année de complicité. Ce n’était qu’à la fin de mai dernier, que m’était finalement parvenue une let re. Marie-Paule s’excusait de son trop long silence, de sa négligence impardonnable. El e disait que son bonheur était immense, que tout al ait merveilleusement bien entre elle et Enguerrand et terminait en m’invitant à Mautour pour le week-end suivant.


  J’avais retrouvé une Marie-Paule un peu différente de celle que j’avais connue et fréquentée, plus belle peut-être, physiquement plus épanouie et plus féminine encore, mais plus réservée aussi à mon égard. Et puis il y avait un


  « quelque chose » de nouveau dans ses yeux, comme une sorte de soumission quand elle considérait son époux ou s’adressait directement à lui, qui me parut être alors l’expression d’un amour proche de la vénération.


  Fort bien reçue par le couple, j’avais vécu deux merveilleuses journées à Mautour et, sans me faire prier longuement, accepté par avance de répondre à une prochaine invitation.


  Depuis, environ un vendredi sur trois, je m’évadais de la capitale en direction de ce havre de paix campagnard, compensant ainsi l’absence de mon amant qui, marié et père de famille, ne m’accordait jamais le privilège de passer un week-end en ma compagnie.


  À ce propos, je doutais fort que notre liaison se prolonge longtemps encore. Les obligations conjugales d’Hervé commençaient à sérieusement me peser, non moins que les remises incessantes de nos rendez-vous. Et puis, quoiqu’il sache me combler physiquement, je ne l’aimais plus. De toute façon, là encore, nos étreintes devenant de moins en moins régulières, mes sens, insatiables en la matière, ne parvenaient plus à s’en satisfaire.


  Quoique j’en dissimule le plus souvent les gourmands appétits, ma nature était des plus ardentes. Il fallait peu de chose pour qu’elle prenne feu : une pensée érotique, le frottement d’un sous-vêtement contre ma vulve et ma chair s’embrasait aussitôt. Exacerbée, ma sensualité ne s’assouvissait pas aisément, et même pas du tout lors de relations intimes hâtivement expédiées. J’aimais faire l’amour, souvent, longuement, follement, jusqu’à perdre l’esprit ; j’adorais la jouissance déferlante lorsqu’elle me submergeait tout entière au moment de l’orgasme, 12


  qu’elle me soit concédée par un homme ou que je l’obtienne, plus fréquemment, en usant et abusant de l’habileté de mes propres caresses. Depuis ce jour de mon adolescence où, dans l’isolement du cabinet d’aisance, j’avais découvert le moyen d’apaiser l’exigence de mes sens, j’avais insensiblement pris l’habitude de me donner ainsi du plaisir. Au fil des années, l’habitude était devenue manie. Que j’aie ou non des relations suivies avec un homme ne m’empêchait pas de me masturber régulièrement. Parfois même, imparfaitement assouvie après une étreinte virile, j’allais me réfugier dans la salle de bains pour y parfaire ma jouissance égoïste. Ma nymphomanie me tourmentait souvent de désirs frénétiques, au point de me rendre nerveuse et irritable, mais je n’envisageais nullement de suivre une thérapie quelconque. Je me préférais volcanique plutôt que frigide.


  Cependant, même au faîte de la volupté, me venait invariablement la sensation confuse d’une insidieuse et frustrante imperfection. Il me semblait que, jamais, je ne parvenais à l’apogée du plaisir : cet absolu sublime dans le néant, où je convoitais avidement de m’abîmer.


  L’estomac noué par une sournoise inquiétude, mais néanmoins poussée par la curiosité, je me glissai aussi discrètement que possible le long du mur, cherchant à gagner l’une des fenêtres étroites que l’on avait aménagées à la place des anciennes meurtrières, et dont j’imaginai qu’une au moins devait être demeurée ouverte pour que les sons me parviennent aussi distinctement en dépit de l’extrême épaisseur de la paroi. Tandis que j’avançais furtivement, pas à pas, Marie-Paule se plaignit d’une voix plus forte, nerveuse, tremblante, mais parfaitement compréhensible, cet e fois, articulant des mots qui, coupés de pleurs, me frappèrent d’ahurissement.


  — Assez, ma bonne Solange ! Je ne peux plus le supporter ! Arrête ! Tu me fais trop mal ! Non ! Solange, non ! Pas sur les seins !


  Il y eut de nouveau un claquement bref et sec, puis un cri déchirant me frappa les oreilles, qui se brisa dans de bruyants sanglots. Je reconnus ensuite la voix plus grave de la cuisinière.


  — Ah ! Tu me trouves trop sévère, peut-être ? Comme si je ne savais pas, depuis le temps, la manière dont il faut te caresser pour te faire jouir ! De toute façon, que cela te plaise ou non, j’obéis cet e fois encore aux volontés de ton mari ! Il m’a dit : « Ma chère Solange, je veux que Marie-Paule ait le cul et les nichons bien marqués lorsque je rentrerai. Je ne vous interdis pas de lui accorder quelques gâte-ries, vous le savez bien, mais à condition de lui en faire payer le prix par avance. Rappelez-vous que ma femme ne doit jouir d’aucun plaisir sexuel gratuit, jamais ! » Je fais du mieux que je peux, en attendant que Monsieur te ramène à l’Abbaye pour la dernière cession de l’année.


  — Non, pas à l’Abbaye ! Je ferai tout ce que voudra Enguerrand, oui, tout ! Mais je ne veux pas retourner là-bas !


  — Ne me joue pas la comédie, ricana Solange. Je te connais trop bien à présent, vilaine hypocrite ! Rien ne t’excite davantage que le rôle de victime. Et puis je suis certaine que les Frères-Maîtres de la Confrérie des Francs-Sadiens sont impatients de te voir à nouveau offerte au hasard de la loterie. Je crois également me souvenir qu’il est convenu de te parer à cet e occasion, et avant que le sort ne te fasse échoir à un autre Maître-Mensuel, du reste de ces bijoux intimes que Monsieur veut te voir arborer à l’exemple de toutes les Serviles. Tu seras très bien avec des boucles au bout des nichons.


  — Non, gémit pitoyablement Marie-Paule, pas ça. Je ne veux pas avoir la poitrine mutilée.


  — Mutilée ? Allons donc ! gouailla la cuisinière. Ce n’est tout de même pas si terrible ? Un anneau de plus ou de moins ! Toutes les Serviles y sont passées avant toi et n’en sont pas mortes pour autant. La plupart de celles qui sont venues ici en servage se sont toujours montrées heureuses d’exhiber leur parure. Et crois-moi, que ce soit d’or, d’argent ou d’acier, certaines en portent un bon poids ! Tiens, je me souviens de Claire : une superbe rousse que tu ne connais pas encore, puisqu’elle se trouve actuellement en servage annuel au Mexique. El e porte une fortune entre les cuisses. Chacun des anneaux longs qui traversent les grandes lèvres de sa vulve est fait d’un jonc d’or de huit millimètres de diamètre et pèse cinq cents grammes.


  — Je ne veux pas, sanglota de nouveau Marie-Paule.


  La voix de Solange se fit plus âpre.


  — Ta volonté ne compte pas, salope ! cracha-t-elle.


  Tu as consenti à être l’esclave de Monsieur en l’épousant. Il ne trahira pas pour toi le serment qu’il a prêté devant ses frères. Et puis il doit avoir envie de change-ment. Moi aussi, d’ailleurs. J’ai hâte de voir arriver celle qui prendra ta place ici pour tout un mois et de la faire danser sous mes lanières.


  Ce que j’entendais m’emplissait de stupeur. Ainsi, c’était cela le grand bonheur de Marie-Paule ? C’était cela le secret de la tour ?


  Pourtant, la dénomination de l’insolite confrérie dont il était question, suffisamment explicite en soi malgré le néologisme et les propos sans ambiguïté que je venais de surprendre m’aidèrent à ne pas être dupe des apparences.


  Si les cris et les pleurs bruyants de Marie-Paule avaient l’accent de la sincérité, il me semblait en revanche déceler quelque chose de faux – à tout le moins d’exagéré – dans ses supplications, qui me fit douter de 15


  l’authenticité de sa prétendue punition et deviner à quelle sorte de jeu elle se prêtait avec Solange, non moins qu’avec son époux et, plus ou moins de bon gré, avec les autres affiliés de la Confrérie des Francs-Sadiens. Ainsi Enguerrand était parvenu à la convaincre


  – voire à la contraindre – de se soumet re aux pratiques sexuelles épicées, contestables pour beaucoup, du sadomasochisme.


  Décuplé, mon sentiment de curiosité ne pouvait se satisfaire d’entendre sans voir. Je m’avançai donc de nouveau, sans faire de bruit, percevant au fur et à mesure plus nettement les plaintes et les sanglots de mon amie, répondant aux claquements brefs et sonores du fouet.


  Brûlant d’en apprendre davantage, je parvins jusqu’à une ouverture basse, à fleur de terre, simplement masquée par une plaque de métal rouillé, percée de nombreux trous d’aération. Je compris alors que les deux femmes se trouvaient dans une salle souterraine du donjon et que c’était par le truchement de ce soupirail que je venais de surprendre leur insolite et édifiant dialogue.


  Sans hésiter cet e fois, je m'agenouillai avec précaution et, retenant ma respiration, approchai mon visage de la plaque.


  Je faillis bien, en dépit de ce à quoi je croyais m’attendre, ne pas être en mesure de réprimer complètement une vive exclamation de surprise et trahir ma présence clandestine.


  À mes yeux éberlués, nue, les bras levés au-dessus de la tête, les poignets captifs d’épais bracelets de cuir noir, lesquels étaient fixés par de gros mousquetons à une chaîne pendant d’un solide crochet enfoncé dans une énorme poutre transversale, inondée de la pleine lumière de deux projecteurs braqués sur elle, décoiffée, échevelée, le visage cramoisi et inondé de larmes, Marie-Paule grimaçait, criait et se débat ait en trépignant sous les cinglées du fouet court que maniait à la volée une Solange presque aussi dévêtue qu'elle.


  Quant à la nature de l’endroit où se tenaient les deux femmes, c’était un compromis entre le salon et la chambre de torture.


  À trente ans, Marie-Paule avait un corps splendide ; plus beau encore, dans cet e attitude contrainte qui en magnifiait les attraits, que le souvenir que j’en conservais. En fait, hors la couleur des cheveux et la taille –j’étais assez sensiblement plus grande –, nos deux silhouettes, à quelques détails près, rivalisaient dans l’expression de ce que la féminité peut avoir de plus sensuellement éloquent.


  La taille bien marquée, les hanches pleines et épanouies, la jambe élégante et le fuseau de la cuisse harmonieux, le ventre délicatement bombé et la poitrine relativement forte, ronde, ornée de mamelons lisses et rose sombre, à la pointe érigée, elle avait également un postérieur appétissant sous une cambrure de reins assez prononcée, qui lui pommait légèrement les fesses et les lui faisait offrir, malgré elle, aux cuisantes cinglées des lanières qui les lui enflammaient.


  En la voyant de la sorte pour la première fois dévêtue et dans l’incapacité de dissimuler quoi que ce soit de ses attraits, j’eus l’étrange impression de pénétrer au cœur de son univers le plus intime, le plus secret.


  C’est que, au bas de son ventre, toute trace de pilosité avait disparu et, vision choquante, je distinguais nettement, entre les lèvres épaisses de sa vulve glabre, chacune mordue cruellement par trois pinces crocodiles, les deux anneaux de métal brillant qui perçaient ses nymphes couleur de corail, distendues, chiffonnées, débordantes, obscènes.


  Il me sembla que, dès lors, je savais tout d'elle, qu’elle n’avait plus rien à me cacher.


  Hormis la souffrance certaine engendrée par les pinces et la sévère flagellation, qui avait déjà rougi plus spécialement son buste, sa croupe, ses hanches et ses cuisses, éprouvait-elle de la honte, de l’excitation, voire du plaisir à être attachée de la sorte, toute nue, le sexe privé de sa parure naturelle et sa chair féminine la plus délicate infibulée de joncs d’acier, sous les regards de Solange qui la tenait en son pouvoir ?


  Pour moi, la nudité conservait son code, ses valeurs, ses interdits aussi.


  À mon sens, quand une femme se dénudait devant un ou plusieurs tiers, elle livrait tout ce qui, d'elle-même, constituait un mystère. Le fait que cela se passe devant une autre femme ne changeait rien ou presque à l’affaire.


  Je conservais aussi, présente à l’esprit, la sensation de gêne honteuse qui m’avait oppressée lorsque, par deux fois, il m’avait fallu me laisser examiner par une gynécologue. Et encore, ne m’étais-je pas entièrement déshabillée ! Je n’étais pas pudibonde, simplement pudique.


  Être vue toute nue ne faisait naître en moi que plaisir ou honte, selon les circonstances. Quoique demeurant assez souvent sans aucun voile dans mon appartement, je ne concevais pas d’imiter celles, qui, avec détachement, une froide indifférence ou, au contraire, le désir de s’exhiber aux regards des autres, al aient et venaient sur les plages le buste découvert et, à plus forte raison, entièrement dénudées. Il me semblait qu’en banalisant de la sorte la vision de ses attraits, une femme se privait de l’émoi délectable que pouvait procurer le fait de se révéler pour la première fois à un amant.


  Bien que nous ayons un temps été relativement intimes, allant jusqu’à nous prêter robes, jupes, chemisiers, voire de la lingerie, jamais Marie-Paule ne s’était montrée à moi – ni moi à elle – autrement qu’en sous-vêtements, même lors de cet e soirée de Chandeleur passée dans son appartement où, après avoir savouré quelques crêpes, tandis qu’elle me faisait essayer bas et porte-jarretelles, finissait par me persuader d’abandonner une fois pour toutes les collants, nous avions bien failli devenir autre chose que de simples amies. Je me rappelais l’expression troublée de son regard, le contact de ses doigts se nouant sur ma nuque, sa bouche avançant vers la mienne, la perception accentuée de son parfum grisant, l’effleurement de ses lèvres chaudes, mon émoi, puis ma panique soudaine. Son indécision m’avait laissé le loisir de me ressaisir, d’échapper avec un petit rire forcé à la tendre étreinte de ses bras. El e n’avait pas tenté de me retenir ni trahi de dépit à me voir refuser de me prêter avec elle à une expérience homosexuelle. Prétextant l’heure tardive, je m’étais rhabillée avec autant de naturel que possible, puis nous nous étions embrassées sur les joues comme à l’ordinaire et j’étais partie.


  S’était-elle ensuite, comme je l’avais fait moi-même sous la douche puis au lit, caressée jusqu’au spasme dans la solitude de sa chambre où je ne lui avais pas permis de m’entraîner ?


  Le lendemain, nous revoyant au bureau, ni l’une ni l’autre n’avaient estimé nécessaire de revenir sur la soirée de la veille. Quelques jours plus tard, j’avais restitué à Marie-Paule la lingerie qu’elle m’avait prêtée, et, profitant d’un instant où nous étions seules, j’avais relevé ma jupe pour lui prouver qu’elle avait fait de moi une nouvelle adepte du porte-jarretelles et des bas. Nos relations ayant repris leur cours habituel, jamais nous n’avions évoqué par la suite ce qui aurait pu arriver entre nous, pas plus que je n’avais essayé de savoir si mon amie entretenait ou non, à l’occasion, des relations saphiques avec d’autres femmes.


  Campée derrière Marie-Paule à bonne distance, la fouettant sans répit ni relâche, mais assez lentement, comme pour lui laisser le temps de bondir et se tordre après chacune des cinglées brûlantes de la lanière, dont les heurts secs lui avivaient toujours plus les fesses et l’arrière des cuisses, qui marquaient son épiderme d’innombrables nervures écarlates et la faisaient crier et sangloter de plus en plus fort, Solange était une femme toute différente.


  Approchant la cinquantaine, la chevelure châtain-roux, traversée ici et là de fils d’argent, le teint coloré, elle était à la fois plus trapue et nettement plus grasse que je ne l’avais imaginée sous ses vêtements généralement assez amples. El e avait de fades cuisses de paysanne bien portante, épaisses dans leur haut et débordantes de cellulite au-dessus de ses bas noirs opaques, creusées par le passage des jarretelles d’une ceinture de satin également noir, sous laquelle rebondissait son ventre. Rem-plissant une culotte enveloppante et de même teinte, ses hanches opulentes et ses vastes fesses, masses de chair volumineuse, lourde d’adiposité et mollement tremblotante à chacun de ses mouvements, tendaient à craquer le tissu de mail es élastiques. El e ne portait pas d’autre vêtement. Tandis qu’elle se déplaçait ou fouet ait Marie-Paule, ses gros seins oblongs, pesants, pareils à des courges, dansaient en ballottant d’un côté et de l’autre sur son buste court.


  J’avais toujours estimé que mes propres pointes de sein n’étaient pas de celles, qui, discrètes, en bouton, passent pudiquement inaperçues. De fait, il m’arrivait d’en concevoir parfois de la gêne quand, durcies et dardées au sommet de mes mamelons bulbeux, moulées par la dentelle du soutien-gorge couvrant en partie les généreuses et fermes poires de ma poitrine, elles saillaient alors effrontément sous mes robes, mes chemisiers ou mes pulls, retenant l'attention insistante des regards masculins.


  Au centre d’aréoles énormes et grumeleuses, d’un brun-noir bleuâtre, celles de Solange étaient hypertrophiées, aussi grosses que l’extrémité d’une tétine de biberon.


  Marie-Paule continuait à s’égosiller tout en pleurant à chaudes larmes, hoquetait de la violence de ses sanglots, soubresautait et se contorsionnait comme un ver à chaque application du fouet qui s’abat ait avec régularité sur ses fesses enflammées, congestionnées, traversées de nervures pourpres, par endroits boursouflées et violacées.


  Prétendue ou véritable, la correction n’avait rien d’un faux-semblant.


  Lorsque la lanière revint à plusieurs reprises s’appliquer durement au sommet de ses cuisses vibrantes de douleur, Marie-Paule jeta des plaintes plus vives. Mais ce fut pis encore quand, changeant de position, visant avec soin les cibles jumelles et avantageuses de sa poitrine, Solange lui cingla les mamelons en plein travers.


  El e poussa un cri déchirant en se cabrant tout entière, renversée en arrière, dressée sur la pointe des pieds, tétanisée et offrant mieux encore ses appas tremblotants à la vindicte du fouet.


  Un nouveau cri strident monta de la salle souterraine.


  — C’est bon, hein, sur les nichons ? gouailla la grasse tourmenteuse. Tu veux que je te cingle les mamelles comme la dernière fois, jusqu’à ce que tu en jouisses ?


  — Non ! vociféra Marie-Paule. Pas sur les bouts ! Je t’en prie, Solange !


  — Tu sais pourtant bien que, si j’insiste, je finirai immanquablement par te faire jouir, vicieuse ! Pourquoi fais-tu toujours semblant d’oublier que, pour savourer le plaisir, il te faut d’abord souffrir ?


  Puis, avec un éclat de joie mauvaise dans les yeux, elle relança le fouet.


  Criant sa souffrance, sanglotant et hoquetant de vaines supplications, Marie-Paule se débat ait au bout de la chaîne tout en jetant la tête d’un côté et de l’autre, les joues ruisselantes de larmes, balayées par les mèches blondes de sa chevelure, dans un refus pathétique du fouet, qui, malgré ses farouches dérobades, revenait sans cesse cingler son buste.


  Après plusieurs dizaines de coups appliqués, non sans habileté, sur le dessus, le dessous et en travers des seins devenus écarlates, s’interrompant par instants pour lécher et sucer leurs pointes enflammées, Solange délaissa le fouet pour s’approcher d’une petite table sur laquelle étaient disposés de nombreux accessoires, pour la plupart destinés à infliger la douleur. Sans hésitation, elle choisit deux pinces d’acier mat, à longues branches de ciseaux – de cet e sorte dont se sert le chirurgien pour comprimer un vaisseau ou des tissus qui saignent – ainsi qu’une nouvelle pince crocodile, plus longue et plus étroite que celles tourmentant déjà la vulve de Marie-Paule.


  — Non, Solange, non ! Pas les clamps ! Pas les clamps ! se remit à implorer la blonde enchaînée.


  Malgré mon relatif éloignement, je vis nettement les petites mâchoires de métal, en forme de têtes de serpent, se refermer sur chaque tétin et l’écraser férocement quand les branches furent bloquées l’une contre l’autre au moyen de leur cran de verrouillage.


  La mise en place des suppliciants accessoires arracha des hurlements d’agonie à Marie-Paule.


  Imperturbable, Solange s'agenouilla devant sa victime tremblante, dont les plaintes étaient hachées par de gros sanglots, écarta les petites lèvres du sexe en tirant sur les anneaux, avança la bouche et captura le clitoris pour le lécher, le sucer, l’aspirer, le mordiller, le faire se gonfler et se congestionner davantage par l’afflux du sang, puis, visant avec soin l’exact emplacement, posa la pince crocodile.


  Les yeux soudainement révulsés, le visage déformé par l’intolérable douleur, tous les muscles tendus à se rompre, Marie-Paule renversa la tête en arrière et jeta vers la voûte un rugissement de bête sauvage, avant que d’éclater en de nouveaux et incoercibles sanglots.


  Toujours avec la même absence d’émotion, Solange se releva pesamment, reprit son fouet en main et, infatigable en apparence, se remit à fouetter avec énergie le derrière de sa victime hurlante et bondissante, dont les tressauts et les soubresauts firent danser et s’entrechoquer les longues pinces, augmentant d’autant le supplice infligé à ses mamelons.


  Alors en dépit de la douleur bien réelle qui devait irradier son buste, son sexe, ses fesses et ses cuisses, les réactions visibles de Marie-Paule se modifièrent peu à peu, et de plus en plus sensiblement, au fur et à mesure que se prolongeait la flagellation.


  Certes, la jeune femme continua à crier, sangloter, hoqueter à chaque cinglée brûlante du cuir meurtrissant toujours davantage ses chairs. Pourtant, après avoir contracté les fesses et effacé la croupe sous le heurt violent de la lanière, elle relâchait ses muscles et, jambes écartées, dressée sur la pointe des orteils, les reins profondément creusés, répondant ainsi aux obscènes provo-cations de Solange, elle tendait volontairement son derrière enflammé au-devant d’une nouvelle cinglée.


  Bientôt, je ne conservai plus le moindre doute.


  Si elle ne l’avait tout d’abord que longuement subie, Marie-Paule recherchait à présent les cuisants effets de la flagellation.


  CHAPITRE II


  Constatant la modification sensible du comportement de Marie-Paule, Solange, qui la fouettait depuis deux ou trois minutes en silence, se remit à parler, en usant d’un langage encore plus cru, vulgaire, émaillé d’obscénités, d’injures et de grossièretés délibérées.


  — Tu changes de ton, hein ? Cela te plaît maintenant, foutue salope ? Tu sens que ça commence à venir ! C’est à partir du moment où le cul et les mamelles te brûlent que tu te mets à aimer cela ! Cela te va bien, putain, de jouer les parvenues ! Quand je pense que l’on te considère ici comme une vraie grande dame ! Ah, là là ! S’ils pouvaient te voir, lorsque tu t’envoies en l’air avec les frères de Monsieur ; quand ils sont trois ou quatre à te baiser, à t’enfiler et te bourrer en même temps par tous les trous ; quand ils te font faire et accepter les choses les plus dégoûtantes que l’on puisse exiger d’une vile traînée ; quand ils te font danser et gueuler avec de bons fouets, la chatte et les nichons garnis de pinces ! Ah !


  S’ils pouvaient assister à cela tous ces pauvres péquenots, qui ôtent leur chapeau lorsque tu passes, qui te donnent du « Madame » par-ci, du « Madame de Cueil » par-là ! Dame ! S’ils pouvaient te voir comme tu es là, attachée à cet e poutre, complètement à poil devant ta cuisinière, le cul tendu au fouet comme celui d’une chienne en chaleur à l’outil de son mâle ! Sûr qu’ils en bâilleraient de stupeur, les crétins ! Allons, Madame de Cueil, il faut le dire bien haut, que tu es une traînée, une putain, une chienne, une salope !


  Tout en l’éperonnant de la voix, elle n’avait pas cessé un instant de fouetter Marie-Paule, qui semblait s’exciter davantage à s’entendre insulter de la sorte et dont la croupe, rendue incandescente, était à présent écarlate.


  — C’est vrai ! Je suis une traînée… une putain… une chienne… une salope !


  El e hurlait, littéralement jetée hors d'elle-même, le visage déformé tout autant par la souffrance que par l’incroyable exaltation qui possédait tout son être, le regard halluciné, rendu plus impressionnant encore par les fards que ses larmes avaient dilués et qui dégoulinaient sur ses joues ruisselantes de pleurs.


  Aussitôt, et comme suivant scrupuleusement le dialogue d’un scénario précis, Solange lui donna la réplique.


  — Tu as dû les régaler, hein, tous les frères de l’Abbaye, en tortillant du cul comme ça ? C’est qu’ils ont l’habitude de faire frétiller la croupe des salopes dans ton genre, là-bas ! D’après ce qu’en dit Monsieur, tu y as reçu de nombreuses et fameuses dérouillées pendant ton dressage ! T’ont-ils fait jouir quand ils t’ont pendue par les chevilles, les jambes bien écartées, et fouettée à trois sur la croupe, les nichons et la chatte ? Veux-tu que je te frotte un peu avec les orties ? Regarde comme elles sont fraîches, belles et fières dans leur vase ! La prochaine fois, peut-être ? En attendant, tiens, prends toujours ça sur ton cul plus rouge que la carcasse d’un homard ébouillanté !


  — Oh, oui, Solange ! Cingle bien mon gros cul tout nu ! C’est bon ! Solange ! Oh, prends-moi ! Je t’en supplie. Prends-moi par le cul !


  Mon Dieu ! Jamais je n’aurais imaginé entendre un jour de tels propos dans la bouche de Marie-Paule ; jamais je n’aurais pu concevoir qu’elle pût s’avilir à ce point, se jeter dans une telle dépravation masochiste.


  Quoique l’ayant tôt soupçonnée d’être dotée d’une nature non moins éruptive que la mienne, facilement amoureuse et dès lors passionnée, elle m’avait toujours semblé équilibrée, coquet e sans nul doute, mais néanmoins moins pudique ; peut-être même, malgré ses nombreuses aventures, sa timide pulsion saphique d’un soir, réticente à propos de certaines « spécialités » sexuel es.


  Ne s’était-elle pas heurtée, en rougissant jusqu’à la racine des cheveux lorsque je lui avais demandé, au cours d’un de nos échanges de confidences, et n’ayant moi-même jamais consenti à l’expérience, si l’un de ses amants l’avait déjà sodomisée ?


  Alors qu’elle m’opposait un silence réprobateur, j’avais conclu qu’elle était, comme moi, vierge de ce « côté-là ».


  Elle avait changé !


  Toutefois, et par-delà ma surprise effarée, je ne ressentais pour aucun mépris, d’aucune sorte. Je ne la critiquais ni ne la blâmais, à ce moment, de convoiter, rechercher l’étrange et perverse volupté que, aux dires de certains, nombre d’individus des deux sexes étaient en mesure d’éprouver dans l’humiliation et la souffrance. En vérité, je percevais moi-même, dans le secret de mon être, les manifestations incontrôlables d’un trouble bouleversant en comprenant, sans grand effort, que les deux femmes se procuraient un plaisir d’une rare intensité : Solange en dominant, Marie-Paule en se soumettant ; la première en injuriant et fouettant, la seconde en s’humiliant et souffrant, l’une et l’autre intimement solidaires dans la poursuite d’une même quête de la plus grande jouissance.


  Jusqu’alors, l’idée que quelqu’un pût aimer se faire bat re, torturer, et davantage en jouir, m’était apparue comme totalement irrationnel e. Je savais parfaitement que de tels cas existent, bien sûr, mais des cas cliniques, des cas pathologiques. Je ne concevais pas, en revanche, qu’un individu dit « normal » pût puiser dans la souffrance un quelconque plaisir des sens ; je ne croyais pas vraiment que la douleur, une douleur réelle, authentique, sous quelque forme qu’elle fût infligée, pût générer la jouissance.


  Je n’assimilais évidemment pas à la douleur véritable, ces sortes de petites souffrances qui, pour la plupart des femmes en tout cas, accroissent sensiblement l’excitation sexuelle. En ce qui me concernait, je n’étais pas opposée à une empoigne un peu brutale de mes hanches, à la violence fougueuse d’une pénétration, à quelques claques sur mes fesses au bon moment… J’adorais même que mon partenaire me pinçât le bout des seins, qu’il me les triturât afin de précipiter et d’intensifier mon orgasme.


  Et le lendemain, je trouvais délicieuse la sensibilité persistante de mes mamelons qui, d’une certaine façon, était comme un écho de ma jouissance.


  J’étais maintenant bel et bien excitée, avec mon slip trempé pour preuve irréfutable de mon trouble intime et le violent désir qui me prenait de me caresser. Pire ! J’en venais à convoiter confusément la place de Marie-Paule à envier sa nudité entravée et frémissante sous les caresses brûlantes du fouet, à jalouser son insolite volupté.


  Était-ce déjà du masochisme ? À tout le moins une forme balbutiante de ce que le commun nommait une perversion ?


  Je ne comprenais pas vraiment ce qui m’arrivait, comment je pouvais être la proie d’une telle aberration. Le contrôle de mon esprit et de ma chair m’échappait. Et tous ces fantasmes d’une adolescence troublée par l’éveil de la sensualité, que je croyais depuis longtemps défunts ou à jamais enfouis dans les méandres les plus profonds de mon inconscient, ressuscitaient pour me hanter, m’oppresser et décupler pernicieusement mon désir.


  Solange cessa brusquement de fouetter Marie-Paule.


  Abandonnant sur le sol l’instrument de correction, elle s’approcha d’un haut tabouret, que je n’avais pas remarqué jusque-là, et s’empara de l’objet posé sur les vêtements en tas dont elle et mon amie s’étaient privées.


  C’était un phallus double de caoutchouc dur, couleur chair, pourvu d’un harnais de maintien. Chaque artifice, dont l’un avait des proportions vraiment impressionnantes, était assujetti de part et d’autre d’une coquille rigide qui, à l’évidence, se plaquait contre le pubis de celle qui s’en ceignait.


  Baissant sa culotte, libérant d’un coup ses vastes fesses, dans la chair desquelles la cellulite s’agglutinait par paquets, Solange introduisit doucement le plus petit pénis dans son vagin, puis, plaquant intimement le support triangulaire contre son bas-ventre tapissé d’une épaisse toison de longs poils roux et indisciplinés, elle maintint l’instrument en place en serrant étroitement les courroies de fixation autour de ses hanches grasses, ainsi qu’au sommet de chacune de ses cuisses massives.


  Harnachée, virilisée par la prothèse admirablement imitée et fortement cambrée, qu’elle dressait agressivement au bas de son ventre, Solange vint se met re en position derrière Marie-Paule qui, docilement, écarta largement les jambes et creusa profondément les reins pour faire saillir davantage son postérieur enflammé par la flagellation. Guidant le godemichet d’une main sûre, négligeant les lèvres lippues de la vulve bâillante, que tourmentaient toujours les pinces crocodiles, elle le pointa plus haut, entre les fesses écarlates et, d’un puissant élan des reins et des hanches, le chevilla d’un coup dans le fondement qui s’offrait à sa prédation.


  Marie-Paule hurlait, tétanisée, le regard fou.


  — Va plus doucement ! râlait-elle, sans cesser de se prêter à l’introduction de la prothèse virile dans son anus, pratiquée sans le secours d’aucun lubrifiant.


  El e qui, naguère encore, rougissait au seul mot de sodomie ! C’était à n’y pas croire.


  — Et les bites des nègres de l’Abbaye, dont tu m’as rebattu les oreilles, elles ne sont pas grosses, elles ? rit Solange en poussant de plus bel e, non sans se donner, du même coup, un manifeste plaisir.


  — El es sont véritablement énormes, concéda Marie-Paule commençant à se trémousser lentement d’avant en arrière, synchronisant ses mouvements à ceux de sa complice qui, bientôt, en râlant, elle aussi, réussit à faire disparaître complètement toute la mantule dans l’anus fortement dilaté.


  — Tu me sens bien ? Dis, salope, tu me sens bien dans ton cul ? questionna la sodomisatrice en haletant.


  Tout en agitant les reins par saccades, elle agrippa à pleins doigts les seins de sa partenaire entravée pour les pétrir, les malaxer, les triturer, faisant danser une folle sarabande aux clamps mordant toujours leurs pointes.


  Marie-Paule se remit à crier, à crier aussi fort que sous les cinglées du fouet, en secouant violemment la tête d’un côté et de l’autre, en jetant la croupe au-devant du gros ventre mou de Solange.


  — Oui ! Enfile ta bite à fond, défonce-moi, Solange !


  Prends-moi de toutes tes forces ! Les seins ! Fais-moi mal ! Fais-moi jouir ! Solange !


  Cette dernière, le vagin occupé par le plus petit godemichet, ressentant tous les élans de son amante jusqu’au plus profond de sa chair, ne tarda pas à donner également de la voix.


  Ce fut elle qui jouit la première, en hurlant, échevelée et ruisselante de sueur. Mais elle n’en ralentit pas pour autant la cadence des ruées forcenées de ses reins, enfonçant plus vite et plus sauvagement encore le leurre dans le fourreau rectal de Marie-Paule qui, une minute ou deux plus tard, en se cabrant soudain, les yeux clos sur de nouvelles larmes, le nez pincé, les doigts blanchis sur la chaîne aux maillons cliquetants de laquelle elle s’agrippait, jeta une longue plainte d’irrépressible volupté.


  Jamais je n’avais été moi-même jetée dans une telle débauche de jouissance ; jamais le plaisir ne m’avait à ce point privée de raison, pour me précipiter dans cette furieuse folie des sens qui submergeait les deux femmes.


  Un violent désir me prenait de dénoncer ma présence, de connaître pour la première fois la volupté du fait d’une autre femme, d’être enchaînée toute nue et saillie par Solange, d’être fouettée aussi, peut-être… Mon vagin s’était liquéfié depuis un bon moment déjà, inondant complètement l’entrejambe de mon slip ; dans les bonnets de mon soutien-gorge, mes mamelons étaient devenus durs comme pierre. Je ne pus résister davantage au violent appel de ma chair excitée. Je soulevai ma jupe, baissai ma culotte sur mes cuisses et gémis en plaquant les doigts sur ma féminité gluante de mouille.


  Derrière Marie-Paule, les yeux emplis de démence et la bouche grande ouverte sur ses cris hystériques, Solange recommençait à jouir en s’acharnant à enculer de plus en plus brutalement mon amie qui, elle aussi, ne tarda pas à sombrer dans le délire d’un nouvel orgasme.


  L’étreinte hallucinante des deux bacchantes échevelées se prolongeait, les faisait s’abîmer d’un spasme dans l’autre, presque sans interruption. Parfois, lâchant les seins rougis de sa partenaire captive, Solange plongeait les doigts dans le vagin de celle-ci, saisissait la pince crocodile suppliciant le clitoris et la secouait avec sauvagerie, lui claquait les hanches et les fesses à toute volée, puis s’emparait à nouveau des clamps pour torturer davantage les mamelons affreusement écrasés et suants entre les mâchoires de métal.


  Une première vague de plaisir me tétanisa de la tête aux pieds et m’arracha une sourde plainte. Sans cesser de me masturber, j’ouvris ma veste de tailleur, déboutonnai mon chemisier, sortis mes seins des bonnets du soutien-gorge et en crochetai les pointes dardées de mes ongles aigus, les imaginant captifs de cruelles pinces d’acier. Un second orgasme me fit presque aussitôt crier.


  Au-dessous de moi, Marie-Paule et Solange, intimement soudées l’une à l’autre, gémissaient, râlaient, grondaient, hurlaient comme des bêtes quand une nouvelle explosion de jouissance les cabrait… Puis elles recommençaient, comme si cela ne devait jamais avoir de fin.


  Les deux femmes se calmèrent enfin, épuisées, assouvies, repues de volupté. Solange poursuivit un moment encore ses mouvements coïtaux, mais avec beaucoup plus de douceur, en ralentissant graduellement son rythme pour cesser bientôt tout à fait et se reculer afin d’extraire l’imposant phallus du fondement de Marie-Paule.


  — Oh, Solange, comme c’est bon d’être fouettée par toi, soupira celle-ci. Tu sais mieux que personne m’exciter et me faire jouir. Je regrette un peu que nous n’ayons pas commencé dès ce matin. Cela t’aurait laissé le temps de me caresser avec les orties, puis de me met re des aiguilles. Tu sais comme je les redoute et les adore en même temps. Enguerrand ne sait pas très bien se servir des unes et des autres. Avec les orties, il me frappe trop fort, trop vite aussi… Pour ce qui est des aiguilles, il est loin d’avoir ton talent et ta patience.


  Solange la serra dans ses bras puissants et leurs bouches s’unirent pour un baiser passionné.


  — Je te le promets, ma chérie, mercredi ou jeudi, nous viendrons ici après le départ de Monsieur. Je m’occuperai de toi toute la journée comme il y a deux semaines.


  Tu auras droit à tout. Je ferai même un peu de broderie sur tes nichons. Et puis, pour finir, avec des aiguilles bien chaudes, que j’enfoncerai lentement dans ta chatte et autour de ton petit trou du cul, je te préparerai à te faire prendre en double par ton mari et par moi.


  Marie-Paule remercia sa complice d’un radieux sourire.— Ce sera horrible, dit-elle doucement, mais néanmoins assez fort pour que je l’entende.


  Momentanément apaisée par trois orgasmes, sinon tout à fait assouvie, ayant récupéré une part de ma lucidité, j’eus une fois encore de la peine à en croire mes oreilles.


  Solange se dégagea avec délicatesse de l’instrument phallique trempé d’une part de ses intimes sécrétions et, d’autre part de celles de Marie-Paule, laquelle ne put s’empêcher, un instant plus tard, de saluer par petits cris le retrait des pinces crocodiles de sa vulve. Mais la délivrance de son clitoris et de ses tétins lui arracha à nouveau de véritables hurlements. Et ce fut en pleurant à chaudes larmes qu’elle s’abandonna aux bras de sa complice après que celle-ci l’eut désentravée.


  Les deux femmes demeurèrent longtemps enlacées, s’embrassant à pleines lèvres, se frottant lascivement l’une contre l’autre, se caressant et se murmurant des mots que je ne pouvais entendre. Solange manifestait à présent une grande douceur, une délicate tendresse à l’égard de Marie-Paule, qui ronronnait comme une chatte repue.


  Elles finirent néanmoins par se séparer, à regret, puis commencèrent à se rhabiller en silence.


  — Quelle heure peut-il bien être Solange ? s’inquiéta soudain Marie-Paule d’une voix lasse, tout en agrafant ses bas. N’avons-nous pas abusé ?


  — Il n’est que dix-huit heures, Madame.


  — Dix-huit heures ? Mon Dieu, Solange, vous rendez-vous compte que Sabine va arriver d’un instant à l’autre ? Peut-être même est-elle déjà là. Et Gérald aussi ! Avez-vous songé au dîner ?


  — Certainement, Madame. Tout est prêt. Un civet de marcassin.


  — C’est vrai, ma bonne Solange, acquiesça Marie-Paule en achevant de passer une robe légère.


  El e n’avait mis ni slip ni soutien-gorge. Ses fesses et ses seins, violemment congestionnés, zébrés de marques pourpre sombre et violacées, mais aussi son sexe n’auraient sans doute pas supporté aisément l’intime et irritant contact de quelconques sous-vêtements.


  Jamais, si je n’en avais été témoin, je n’aurais pu concevoir, à les entendre s’exprimer de nouveau avec cet e politesse distante, ce qui venait de se passer entre elles.


  Dix-huit heures ! me répétai-je à moi-même, tout en remettant mon slip en place, rabattant ma jupe, rajustant mon soutien-gorge et refermant mon chemisier. La nuit était tombée sans que je m’en fusse aperçue. Il me semblait que tout ce à quoi je venais d’assister n’avait pas duré plus d’une heure. Il me fallait quitter au plus vite les lieux, disparaître dans le parc, attendre un moment avant que de regagner l’habitation. Je m’imaginais mal devoir expliquer ma présence au pied de la tour. Il suffisait que ma voiture dénonce mon arrivée.


  Et puis aussi, qui était ce Gérald, auquel Marie-Paule venait de faire allusion ?


  Ma curiosité, de nouveau éveillée, me fit m'attarder.


  — Croyez-vous que la belle Sabine va se laisser prendre à l’hameçon ? demanda Solange.


  — Je ne sais pas, douta Marie-Paule, mais Enguerrand en est persuadé. À de certains petits détails, qui m’auront échappé, il a acquis la certitude que c’est une masochiste qui s’ignore. Il parle souvent d'elle, affirme qu’une fois dressée, elle ferait une Servile parfaite. Mais peut-être est-ce parce qu’il a furieusement envie de la posséder et de la soumet re à tous ses désirs, depuis le jour où je les ai présentés l’un à l’autre ? Sabine est une fille superbe ; c’est un véritable sex-symbol ! Vous l’avez vue en bikini cet été ? Moi-même, je l’ai désirée et la désire encore. El e constituerait une recrue de tout premier choix pour la Confrérie. De toutes les Serviles que je connais, aucune n’est en mesure de rivaliser avec elle. C’est pourquoi mon mari a choisi d’inviter Gérald.


  Outre qu’Enguerrand et lui sont amis de longue date, il n’y a pas de plus talentueux et plus pervers séducteur à l’Abbaye. Et puis, sans vouloir vous vexer, Solange, il sait manier les fouets encore mieux que vous.


  — Il est vrai qu’il est doué, admit la cuisinière avec un petit sourire, et j’ai pu apprécier l’efficacité de sa technique la dernière fois qu’il s’est occupé de vous ici même. Mais, n’a-t-il pas d’épouse, de compagne attitrée ?


  — Non. Il s’est officiellement séparé de Geneviève lors de la dernière session. Ils ne s’entendaient plus du tout. Alors, avec son accord, il l’a mise aux enchères.


  C’est un frère anglais, un lord qui la convoitait depuis longtemps, qui l’a acquise pour trois cent soixante-dix mil e francs. El e a paru très heureuse d’être adjugée à ce Frère-Maître étranger, et d’autant plus que, comme le stipule la règle de la Confrérie, le tiers de la somme lui est revenu en propre.


  — Et vous pensez que Sabine et lui…


  — Je l’espère, Solange… Si Sabine est effectivement telle que le croit Enguerrand, Gérald la fera si bien jouir dès la première fessée, que c’est elle-même qui réclamera l’expérience de la flagellation. Et une fois qu’elle aura goûté à la violence du plaisir qui est l’aboutisse-ment de l’intense excitation procurée par le fouet, elle ne pourra plus s’en passer, aussi forte que soit son appréhension de la souffrance et des humiliations de plus en plus mordantes qui lui seront infligées, tant par lui que par d’autres, en privé comme en public.


  Troublée, je me promenai une bonne demi-heure dans la fraîcheur nocturne, payant à présent ma longue immobilité et grelottant sous mon tailleur de cachemire.


  Tout en marchant rapidement afin de me réchauffer un peu, je songeai aux étonnantes relations unissant Marie-Paule à Enguerrand et davantage encore à Solange ; à tout ce que je venais d’apprendre de si troublant et de tellement inattendu ; à cet e étrange abbaye abritant la non moins singulière Confrérie des Francs-Sadiens ; à cet inconnu, ce Gérald, invité ce soir tout spécialement pour me séduire et, en quelque sorte, constituant l’appât du piège qui m’était tendu ; à cet e jouissance forcenée, surtout, issue pour beaucoup de la douleur, dans laquelle j’avais pu voir mon amie sombrer au point d’en perdre momentanément la raison.


  Et se réveillaient pour m’assaillir tous les fantasmes que j’avais crus à jamais dissous, qui faisaient renaître dans ma chair et mon esprit le plus intense et le plus déroutant des émois sexuels.


  Il me venait des idées totalement fol es, comme celle de me présenter dévêtue à mes hôtes ou, encore, à la fin du dîner, de monter sur la table et de me livrer à un effeuillage lascif et intégral pour, toute nue, m’offrir aux cinglées d’un fouet manié par Solange…


  Jamais je n’avais songé aussi violemment à la nudité, mais à une nudité publique et scandaleuse ou, mieux encore, contrainte et humiliée.


  Qu’Enguerrand m’eût aussi aisément percée à jour, non moins que de savoir à présent l’envie qu’il avait de moi, me confondait, me bouleversait et ravivait mon excitation.


  Quand je parvins dans la cour du château, où la grosse Mercedes noire de ce dernier était rangée entre ma petite Alfa Roméo et une Jaguar vert sombre, le voluptueux désir qui me tenaillait ne s’était pas le moins du monde apaisé.


  Je savais déjà que j'allais donner pleine et entière satisfaction à mes pervers amis et, d’ici à dimanche soir tout au moins, me faire la victime complaisante de leur petit complot.


  Mais jusqu’où irait mon consentement ? Me laisse-rais-je fesser par mon futur amant, ainsi que l’espérait Marie-Paule ? Attacher ? Fouetter ? Emmener dans la tour, même ?


  Je me refusai à tenter de répondre par avance à ces questions, préférant attendre la venue des événements pour décider de mes acquiescements ou de mes refus.


  Marie-Paule m’attendait sur le seuil de la demeure.


  — Ah ! Sabine, te voilà enfin ! Mais où t’étais-tu donc perdue ?


  Gaie, enjouée, elle ne semblait rien soupçonner des connaissances récentes que je venais d’acquérir sur son compte. Fraîchement refardée et les cheveux noués en haut chignon, elle portait un long fourreau de fin jersey blanc, qui épousait ses formes attrayantes, comme un gant le fait des doigts de la main. Parée de bijoux étincelants, je la vis éclatante de beauté et, comme à l’ordinaire, rayonnante de bonheur. Mais, alors qu’une telle pensée ne me serait jamais venue la veille encore, j’imaginai son corps nu sous la robe moulante, les marques du fouet sur ses cuisses, ses fesses, ses seins, les pointes de ses mamelons tuméfiés ; je la revis enchaînée et bondissante, hurlant, suppliant, sanglotant, hoquetant, suffoquant sous les coups de lanière, humiliée, pathétique…


  mais aussi éperdue, affolée, pâmée par cet e formidable et presque interminable jouissance née de la souffrance.


  Et c’était la même qui m’accueil ait, souriante, sûre d’elle et le visage serein !


  Nous nous embrassâmes comme nous avions l’habitude de le faire, puis je saluai Enguerrand, tout en expliquant que j’avais voulu m’emplir les yeux du coucher du soleil.


  On affecta de me croire.


  De l’invité, pas de trace.


  Je connaissais la chambre, toujours la même, que l’on me réservait à chacune de mes visites. Solange s’était donné la peine d’y monter ma petite valise et ma mal-let e de toilette. Je quittai un moment Marie-Paule et Enguerrand pour aller me changer et me préparer en vue du dîner, coupant court ainsi à d’éventuelles questions concernant l’heure de mon arrivée au château ou mon engouement soudain pour les soleils couchants.


  Quand je regagnai le salon, sans avoir pris le temps de m’accorder les caresses qui m’eussent peut-être calmée, un autre homme se trouvait en compagnie de Marie-Paule et d’Enguerrand. Ce ne pouvait évidemment être que « l’appât ».


  — Gérald, un ami très cher, dit Enguerrand en me prenant par la main et me présentant à celui que je savais être son « frère ». Nous lui avons, Marie-Paule et moi, parlé de vous souvent et longuement.


  Le regard ténébreux du nouveau venu accentua singulièrement le trouble qui me possédait déjà et, lorsque ses lèvres chaudes se posèrent avec douceur sur la main que je lui offrais, un long frisson me remonta du creux des reins jusqu’à la nuque.


  Il était jeune et beau, diaboliquement beau !


  Et j’étais prête à me livrer au diable lui-même, pour peu que celui-ci me promet e la suprême jouissance.


  CHAPITRE III


  Marie-Paule et Enguerrand manifestèrent brusquement l’intention de se retirer. Il était tard. Nous avions passé une excellente soirée et j’aurais dû normalement en être pleinement satisfaite. Mais hantée par le souvenir de ce que j’avais vu et appris quelques heures plus tôt, possédée d’un désir charnel qui ne s’estompait pas, je n’attendais que le moment de me retrouver seule et de céder, enfin, à l’impérieux appel de mes sens.


  À moins que…


  Au contraire de ce à quoi je m’étais tout d’abord simplement attendue, puis avais plus ou moins consciemment espéré, Gérald, qui, selon Marie-Paule, avait été invité à mon intention, ne semblait pas décidé à se comporter comme prévu vis-à-vis de moi. Il s’était certes montré agréable, charmant à mon égard, mais n’avait à aucun moment essayé de me séduire réellement. J’en éprouvais malgré moi une vague amertume et, parce qu’il me plaisait, presque du dépit. Peu après que nous nous fussions installés au salon pour savourer le café et des liqueurs, j’avais senti qu’il posait sur moi un regard insistant. Je m’étais alors rendu compte que, assise dans un fauteuil profond, les jambes croisées un peu trop haut, la courte jupe de ma robe-bustier, de soie noire et fluide, avait glissé et dénudé mes cuisses jusqu’aux pinces de mes jarretelles, laissant entrevoir par côté un peu de ma peau nue. Sans réfléchir, d’instinct, comme toute femme qui n’est pas audacieuse par vouloir, je m’étais redressée et avais promptement ramené le tissu vers mes genoux.


  Gérald avait alors détourné négligemment la tête, pour ne plus m’accorder un regard.


  Comme Enguerrand, il était bel homme, quoique de taille moins altière. Plus jeune aussi – je ne lui donnais pas plus de trente-cinq ans –, il était moins athlétique.


  Sous une chevelure un peu longue sur la nuque, ondulée, châtain foncé, son visage était fin, avec un front haut et fuyant, des yeux bruns profondément enfoncés dans leurs orbites, des pommettes saillantes, des joues minces, presque creuses, mais une bouche aux lèvres charnues, sensuel es, qui contrastait singulièrement avec l’ensemble ascétique de ses traits où se lisaient des ascendances latines.


  À présent, je regrettais mon geste machinal.


  Nos hôtes partis, Gérald et moi demeurâmes seuls en tête à tête dans le salon, à échanger de vagues banalités polies en regardant distraitement le feu crépitant dans la vaste cheminée.


  Après quelques minutes, le silence tomba entre nous.


  Durant un moment, je me complus en rêve à provoquer mon compagnon par d’audacieuses indécences. Je m’imaginai relevant ma jupe en haut de mes cuisses, avec ostentation cet e fois, ouvrant les jambes, écartant mon string et me caressant le sexe du bout des ongles ; je me vis me livrant à un lent et impudique strip-tease, puis m’agenouillant nue devant lui, dégrafant son pantalon, pressant sa verge entre mes mains, la prenant dans ma bouche…


  Las ! Je me savais totalement incapable d’accomplir de tels actes devant et avec un inconnu.


  Comme il ne semblait pas se décider à une quelconque initiative, fixant sans les voir les braises agonisantes, je me résolus finalement à mettre un terme à une situation qui, si elle se prolongeait, al ait inévitablement devenir gênante. Dans ma chambre, je pourrais au moins m’abandonner en toute liberté au flot de mes fantasmes et laisser à mes doigts le soin de m’assouvir.


  Je me levai donc en réprimant un soupir, m’approchai de l’homme qui me dédaignait et, masquant ma déception sous un sourire un peu forcé, lui souhaitai une bonne nuit. Tout se passa très vite alors, si vite !


  Avant que j’aie eu le loisir de m’y opposer, ne fût-ce que pour le principe ou sacrifier au rite d’une coquetterie toute féminine, Gérald m’enlaça les jambes à hauteur des genoux. En même temps, et sans quitter son fauteuil, il avança le buste et col a son visage contre mon ventre, froissant fiévreusement ma robe pour la retrousser jusqu’au sommet de mes cuisses.


  Sous cette toilette de cocktail, dont le bustier sans bretelle interdisait le soutien-gorge, je n’avais rien de plus, excepté mon porte-jarretelles, qu’un string minuscule et transparent, dont l’exiguïté m’avait contrainte à user en catastrophe du rasoir pour réduire notablement – ce que ne voulait pas mon actuel amant – la surface de ma pilosité la plus intime.


  Et c’était intentionnellement, avec à l’esprit le sexe glabre de Marie-Paule et la perspective probable de me laisser déshabiller par un inconnu, que je m’étais parée et préparée de la sorte.


  Quoique mes fantasmes devinssent tout soudain réalité, un sursaut de pudeur m’incita d’abord à protester, mais sans grande conviction.


  — Je vous en prie, murmurai-je faiblement, je vous en prie… Pas si vite… Pas comme ça…


  Mais je ne fis rien, cependant, pour lui interdire de remonter ma robe plus haut encore, jusqu’à ma taille. En se plaquant sur mon pubis, moulé par l’impalpable voile de mon string, ses lèvres me firent frissonner tout entière.


  — Tu sens bon, tu sens déjà l’amour, dit-il sourdement en pressant plus fortement la bouche contre mon sexe.


  Sans vains arguments ni fallacieux prétextes, sans un seul de ces mots vides de sens que nombre d’hommes croient indispensable de prononcer en pareil e circonstance, il m’affola aussitôt le ventre de baisers et de morsures, tout en me pétrissant les fesses à pleines mains et pressant son pouce contre mon anus. Frémissante, désemparée, dévorée de désir, je ressentis l’irrépressible envie de me donner, de jouir enfin de tout mon être dans les bras de ce mâle auquel je brûlais d’appartenir, dont je convoitais dans ma chair la plus profonde l’impétueuse présence de la verge.


  Je lui permis d’abaisser mon string sur mes cuisses, de le descendre au long de mes jambes, puis je levai docilement les pieds l’un après l’autre afin qu’il puisse m’en dépouiller tout à fait. Il me déchaussa, dégrafa mon porte-jarretelles et m’en priva, puis roula mes bas jusqu’à mes chevilles et me les retira.


  Il me fit frémir tout entière en enfonçant sa langue dans mon vagin, aussi loin qu’il lui était possible, puis plus violemment encore en la ressortant pour la faire glisser lentement sur mon clitoris décapuchonné, dardé et durci de désir à l’égal de mes mamelons, que je sentais pointer agressivement sous le bustier de ma robe.


  Dans mon dos, ses mains cherchèrent la fermeture à glissière.


  — Non ! S’il vous plaît, non, protestai-je à nouveau, pas ici… Ne m’ôtez pas ma robe ici. Solange n’est peut-être pas couchée et…


  — J’ai très envie de toi, insista-t-il, je te veux nue, toute nue, tout de suite et ici. Je suis certain que c’est ce que tu désires aussi, n’est-ce pas ?


  — Oui, soufflai-je, mais…


  — Toi et moi sommes ensemble ce soir pour cela !


  Toi pour te donner ; moi pour te prendre. Toi pour m’appartenir et te soumet re ; moi pour te posséder et te dominer.


  — Me dominer ? interrogeai-je sourdement en frissonnant.


  Il parut ne pas entendre, se leva pour m’enlacer et me serrer dans ses bras. Déchaussée, je demeurais légèrement plus grande que lui. Obstinés, ses doigts trouvèrent la petite languette de la fermeture Éclair. Je sentis alors mon bustier devenir lâche, tandis que, peu à peu, ma robe s’ouvrait dans mon dos, s’échancrait jusque sur mes reins. Et ce m’était une sensation délicieuse, que celle d’être dévêtue pour la première fois par un homme que je désirais, une sensation que je n’avais plus connue depuis de nombreux mois. Mais tout en savourant plus particulièrement la façon dont s’y prenait Gérald, qui me dépouillait dans l’ordre inverse de celui que j’avais naturellement suivi pour me vêtir, je ne pouvais m’empêcher de redouter qu’un prétexte quelconque ramène Marie-Paule, Enguerrand ou Solange dans le salon.


  — Non… Nous ne devrions pas, gémis-je encore, la tête enfouie dans son épaule, tressaillante, bouleversée comme une toute jeune fil e se concédant à son premier amant.


  Je n’en goûtai pas moins intensément le plaisir que me procurèrent ces secondes précédant ma nudité, celles durant lesquelles ma robe, finalement libérée, glissa tout au long de mon corps.


  Gérald me tenait aux hanches maintenant, à bras tendus, et détail ait mes seins, mes flancs, mes hanches, mon bas-ventre surtout, dont les longues mèches noires de ma toison accentuaient bien plus qu’elles ne masquaient le relief saillant de mon pubis, et ne dissimulaient guère les grandes et épaisses lèvres de ma vulve haut fendue, entre lesquelles, détail anatomique qui n’était pas fait pour me rendre pudique dans la nudité, mes nymphes très développées débordaient généreusement.


  Je fus gagnée par un ineffable vertige, tandis que, ne disant mot ni ne bougeant, nous retenant presque de respirer, de vivre autrement que par nos yeux, je me laissais contempler en me délectant de cet e caresse immatérielle et néanmoins brûlante.


  Des paumes et des doigts, il enferma les fruits piriformes, opulents et agressifs, dont la nature avait bien voulu parer mon buste, pour en redessiner le galbe souple à ses mains, en remodeler avec passion la ferme élasticité, tout en les massant et les pétrissant en deux mouvements de sens contraires, mais synchronisés au point de ne faire qu’une seule caresse. Puis il s’empara des pointes fortement dardées de mes mamelons protubérants et me fit gémir immédiatement. De ses doigts minces, mais volontaires, il pressa en même temps les deux bourgeons brun sombre de ma poitrine, érigés à l’extrême au centre de leurs aréoles légèrement grumeleuses, les serra et les roula entre ses phalanges, les tordit à petits coups brefs pour me faire me contracter de la tête aux pieds, vibrer et déjà savourer sa délicieuse prédation.


  — Tu as des bouts de sein affolants, murmura-t-il. Ce sont les plus gros, les plus longs et les plus excitants que j’aie jamais vus. Il y a des femmes qui détestent qu’on les leur touche, mais toi, je le devine, tu aimes qu’on te les prenne pour jouer avec. Veux-tu que je les pince, que je les torde plus fort encore, jusqu’à te faire mal ?


  — Ne dis rien, s’il te plaît, gémis-je d’une toute petite voix, en goûtant la brûlure que ses doigts éveillaient aux sommets de ma poitrine, dont je le laissais disposer à sa guise.


  — Tu n’aimes pas parler en faisant l’amour ?


  s’étonna-t-il.


  — Si, mais… Je ne sais pas… Pas encore… Pas si vite… Tout à l’heure… Plus tard…


  — Quand tu seras bien excitée ?


  — Si tu veux…


  — Ah ! Tes seins ! Tes seins, gronda-t-il.


  Durant de longues minutes encore, il me caressa et me posséda fougueusement la poitrine, comme incapable de détacher les mains de mes grosses poires mammaires rougies par ses étreintes. Insistant longuement sur leurs pointes devenues tumescentes à force d’être triturées, pincées et distordues, il m’arracha d’irrépressibles râles de douleur et de plaisir intimement mêlés.


  Vint un moment où je redoutai qu’il dépasse les limites au-delà desquelles, trop vive, la souffrance chassait irrémédiablement en moi toute espèce de plaisir. Mais cela n’arriva pas et, ne me tenant captive devant lui que du bout des doigts, tendue comme la corde d’un arc, il continua à me faire me cabrer, vibrer et palpiter de désir en me tourmentant la pointe des seins.


  Il cessa brusquement. En poursuivant encore un peu, il m’aurait rapidement comblée d’un premier spasme voluptueux. Je ne lui tins cependant pas rigueur de cet e maladresse. Il ne pouvait évidemment savoir, à ce stade, combien étaient sensibles les fruits de ma poitrine et grande leur capacité de me procurer, à eux seuls parfois, une jouissance tout à fait comparable à celle qui prenait ses sources dans les replis de mon sexe.


  — Prends-moi dans ta bouche, suce-moi, me demanda-t-il d’une voix rauque.


  Lentement, presque timidement, tant j’étais émue par tout ce qu’il me faisait vivre de neuf, j’avançai une main hésitante vers son pantalon, tirai la fermeture Éclair, dégrafai sa ceinture, ouvris le vêtement, l’échancrai et le fis coulisser sur ses cuisses, puis abaissai le devant de son slip pour en extraire sa verge altièrement cambrée.


  Depuis la toute première fois où il m’avait été donné d’en voir un, de le tenir entre mes mains, de le caresser, de le voir s’allonger et grossir, s’ériger et durcir, j’adorais le sexe de l’homme. Intensément troublée par l’érection du membre viril qui se dressait vers moi, je me laissai tomber à genoux devant lui. Des deux mains, je dégageai la hampe orgueilleuse du sous-vêtement, qui s’opposa un instant à ma conquête comme pour m’en disputer la possession, extirpai les testicules gorgés de sève dans leur bourse tapissée de longs poils bruns et frisés, puis moulai mes lèvres sur le gland turgescent, tout excitée de gourmandise pour une volupté qui, depuis des heures, n’en pouvait plus d’être contenue.


  Quelques instants auparavant, je lui avais réclamé le silence et ce fut moi qui, cet e fois, le rompis.


  — Tu es beau, tu es fort et je brûle du désir de te sentir en moi, loin, profond, tout entier, dis-je à son sexe, éperdue, l’esprit en déroute.


  Je n’avais plus toute ma raison. Je ne m’appartenais plus vraiment et me sentais prête à toutes les folies.


  Comme chaque fois que je faisais l’amour, je n’étais plus qu’une incarnation animale d’une volupté sauvage, d’une folle convoitise qui n’était pas faite seulement de l’envie du mâle, mais recelait un désir autrement plus intense et obscur. Je l’avais longtemps refoulé, et jusqu’à cet après-midi même, sans vouloir lui donner un nom.


  Mais depuis que j’avais clandestinement assisté à l’insolite relation sadomasochiste de Marie-Paule et Solange, je ne pouvais plus me dissimuler que c’était de viol et de violence que j’avais envie.


  Tout en les palpant à pleins doigts, j’embrassai les testicules de Gérald (ses couilles, pensais-je, en fait, quoique je n’eusse jamais osé prononcer un mot d’une telle trivialité), ne pouvant bientôt me retenir de les griffer à petits coups d’ongles nerveux. Comme une bête en chasse, je fouillai tout son sexe de ma bouche pour en apprendre l’odeur. Je léchai sa verge (sa bite, songeais-je encore) depuis sa base épaisse jusqu’à son extrémité ovoïdale et congestionnée, la suçai et la mordillai pour me ravir de la sentir frémir et palpiter entre mes lèvres, me souvenant de tout ce que j’avais appris de mes amants successifs. Puis je repoussai complètement le prépuce vers la racine de la hampe, dégageai totalement le gland violacé, le lapai à petits coups de langue vifs, agaçants et précis. Une petite perle de liqueur opaline se forma au sortir du méat. Je la cueillis, la dégustai suave-ment, heureuse de ma prestation qui l’avait fait éclore, quand, jusqu’alors et avec quelque partenaire que ce soit, je m’étais toujours refusée à avaler la moindre goutte de sperme. Et voilà que j’aurais aimé pouvoir amincir ma langue pour la pointer, la glisser dans le minuscule orifice et pénétrer le sexe viril comme Gérald l’avait fait du mien. Ouvrant aussi largement la bouche que cela m’était possible, je pris son pénis entre mes lèvres, l’aspirai, le dégustai avec gourmandise, les joues gonflées de sa masse longue, épaisse et dure. Longuement, je le suçai et le massai de la langue contre la paroi de mon palais, allant et venant sur lui, d’avant en arrière, de haut en bas, avançant et reculant mon visage pour le serrer ou le relâcher, sans cesser de lisser la belle colonne du bout des ongles et m’enthousiasmer de la sentir se cambrer plus encore.


  Radieuse, j’entendis Gérald gémir sourdement au-dessus de ma tête inclinée à la dévotion de son plaisir.


  J’étais certaine de n’avoir jamais accordé semblable caresse avec autant de passion. Pour la première fois, je ne faisais pas que subir et satisfaire, mais apprenais que je pouvais adorer dans ma bouche la présence du sexe de l’homme et, même, ne pas redouter l’irruption soudaine de sa chaude et gluante éjaculation.


  — Tu aimes ? ressentis-je le besoin de questionner, en arrêtant pourtant de le sucer afin de ne pas l’amener à une jouissance prématurée.


  Dans les replis les plus intimes de ma chair féminine, je sentais monter et croître une tension dont la violence ne pouvait s’apaiser de cet e manière. Je le voulais en moi, je convoitais le jaillissement de son flot tumultueux jusqu’au fond de mon ventre. Je songeais également que tout ne faisait que commencer entre nous, que tout le temps me serait donné de le savourer à ma guise – ou à la sienne –, bien mieux que je ne l’avais fait d’aucun homme avant lui.


  Je ne l’avais pas recherché, on l’avait choisi à mon intention et presque imposé. Et voilà que pour moi, c’était comme un coup de foudre !


  Avant même qu’il m’eût véritablement possédée, sans rien savoir de sa vie, j’étais prête à tout lui consentir.


  Pour toute réponse à mon interrogation, il arracha ses vêtements avec fébrilité, me saisit brutalement sous les aisselles pour me contraindre à me relever, me poussa vers la cheminée et me jeta sur l’épaisse fourrure de mouton disposée devant l’âtre. J’exhalai un petit cri, à la fois de surprise et d’excitation, tandis que dans ma chute, mes cuisses s’ouvraient d'elles-mêmes, découvrant sans pudeur, entre mes nymphes chiffonnées, la fente béante de mon sexe. Il plongea littéralement sur moi, me mordant aussitôt les seins, me pétrissant les hanches. Je saisis sa verge et, d’un geste résolu, l’introduisis entre les larges pétales de ma vulve. Sa ruée sauvage le chevilla jusqu’au fond de mon être et m’arracha un cri. Il me sembla que son phallus était comme une lance acérée qui me perçait délicieusement.


  Toute pleine de sa rigidité, je mis mes hanches, mes reins et mon bassin en accord avec son mouvement prédateur, autant pour répondre aux vives sollicitations de son ventre que m’exciter davantage de sa présence impérieuse au cœur de ma chair. Puis, durant qu’il se met ait à me saillir à grands coups, je croisai les chevilles sur ses reins et, nouant mes mains sur sa nuque, tentai d’attirer son visage vers le mien pour lui prendre la bouche.


  Il refusa les lèvres que je lui offrais et, le regard dur, impitoyable, les mâchoires crispées, les doigts ancrés dans mes fesses, si près de mon anus qu’ils en distendaient douloureusement la muqueuse, il me posséda avec une telle fougue qu’il me plongea en quelques minutes seulement dans le tourbillon de la jouissance.


  Presque aussitôt, la montée d’un second orgasme et son explosion me firent crier.


  Puis je criai encore, de plus en plus fort, sans me soucier que mes clameurs puissent réveiller toute la maison.


  Gérald me bâillonna d’une main. Suffocante, je me débattis comme une furie et, dans le paroxysme de l’excitation, je le mordis jusqu’au sang. Il me gifla avec violence.


  Aucun homme, jamais, ne m’avait giflée ; je n’en avais jamais non plus mordu aucun.


  Sa main saignait ; la joue me cuisait.


  — Salaud ! lui crachai-je au visage, en plantant mes griffes dans ses reins pour le faire s’enfoncer plus loin dans mon ventre.


  — Salope ! rétorqua-t-il en me giflant de nouveau.


  Ne m’appartenant plus, hors de moi, je le suppliai de recommencer.


  — Encore ! implorai-je, frappe-moi encore !


  Il le fit, à plusieurs reprises, m’incendia les joues et m’amena les larmes aux yeux, tandis que je répondais à chacune de ses gifles par une pression plus intense de mes muscles intimes.


  Nous ne pûmes prolonger longtemps le rythme furieux de notre étreinte. Alors qu’un nouveau spasme me raidissait de la tête aux pieds, que je criais encore, Gérald poussa soudain une sorte de rauque gémissement et déversa dans mon vagin les flots de sa semence.


  En dépit de mes trois orgasmes, notre étreinte m’avait semblé trop brève pour me combler pleinement. Une fois de plus, je commençais à déplorer la précipitation du mâle quand, se retirant de moi avec une surprenante douceur, eu égard à la violence de notre chevauchée et à la vigueur de ses gifles, Gérald me rassura en souriant.


  — Allons dans ma chambre, dit-il, elle se trouve plus éloignée de celle d’Enguerrand et Marie-Paule que ne l’est la tienne. Et comme j’ai bien l’intention maintenant de te faire jouir jusqu’à ce que tu n’en puisses plus, tu pourras y crier autant que tu le voudras.


  — Tu vas me frapper encore ? osai-je lui demander dans un murmure, en effleurant du bout des doigts l’une de mes joues brûlantes.


  — Tu en as envie ?


  — Oui, soufflai-je, mais pas sur le visage.


  — Où cela ? Sur le cul ?


  — Oui, acquiesçai-je d’une voix à peine audible.


  — Viens, ne perdons pas de temps, alors !


  Nous nous relevâmes et, main dans la main, nus tous les deux, quittâmes le salon pour gravir l’escalier menant aux étages.


  CHAPITRE IV


  Gérald repoussa le verrou derrière nous, à toutes fins utiles, puis il me prit contre lui et nos lèvres s’unirent pour un baiser prolongé, passionné, entrecoupé de soupirs. Il happa ma langue et la suça, comme l’aurait fait du bout de mes seins, la pinça entre ses dents jusqu’à ce que, d’un mouvement sec et nerveux de la tête, des épaules et des reins, je me libère en gémissant de son étreinte, mais pour aussitôt me plaquer plus intimement contre son corps, sentir sa nudité épouser la mienne.


  Il mordit mes lèvres et, de ses ongles qui montaient et descendaient au long de ma colonne vertébrale, me fit vibrer d’un regain de désir. Je joignis mes mains derrière sa nuque, afin de mieux me maintenir contre lui. Mon pubis se pressa contre son pénis et je frémis de sentir combien il avait envie de moi. Il posa ses mains sur mes hanches, les glissa vers mes fesses, que je crispai malgré moi, d’instinct, mais les détendis dans l’instant suivant pour les lui offrir en un roulement lascif dépourvu d’équivoque.


  De mes doigts nerveux, je me lançai à la quête de son sexe et refermai la main sur son érection palpitante. Je me mis alors à lui prodiguer une caresse lente et savante, dont la cadence et la pression s’accrurent peu à peu. Pour la deuxième fois, je me laissai tomber à genoux devant lui, pris son bourgeon brûlant dans ma bouche, le sentis presque aussitôt trembloter sous ma langue par spasmes irréguliers, attisai davantage sa fièvre sexuel e.


  Une fournaise me tourmenta bientôt le bas-ventre ; un feu qui m’embrasa en profondeur. J’eus beau serrer ma vulve entre mes cuisses, l’incendie gagna en puissance, devint si férocement dévorant qu’il transforma mon sexe en volcan.


  Alors je libérai la verge vernie de ma salive.


  — Prends-moi, Gérald ! Prends-moi fort ! implorai-je en me relevant contre lui.


  Il ploya légèrement les jambes, guida sa verge d’une main sûre et, d’un seul élan des reins, dans une poussée ascendante, fit pénétrer en moi son membre durci par le désir pour me marteler, m’éventrer de ses coups de boutoir. Je ramenai mes cuisses l’une contre l’autre et contractai mes muscles intimes, afin de mieux jouir de la longueur et de l’épaisseur de son pénis allant et venant verticalement dans ma chair. Je me fis si étroite, que Gérald se mit à râler, lança sa verge avec plus de fureur dans l’étui chaud et resserré de mon vagin, m’arracha des hoquets d’extase en faisant s’écraser son gland contre ma matrice.


  La douleur me traversa le ventre comme un coup de lancette.


  — Pas si loin ! criai-je.


  Puis je sentis l’orgasme se nouer, se communiquer à tout mon corps, me déborder. D’un dernier coup de reins, qui me donna la vertigineuse sensation d’être ouverte en deux, Gérald fit exploser en moi le spasme libérateur et je hurlai longuement ma jouissance.


  Pantelante, mol issante, je m’affaissai contre lui. Il se dégagea d’entre mes cuisses, que je continuais à serrer l’une contre l’autre pour le conserver prisonnier et jouir de sa raideur toujours plantée au cœur de mon être, puis il me souleva dans ses bras et me jeta sur le lit. Il m’y reprit aussitôt, m’investissant de toute la grosseur et de toute la longueur de sa puissance virile restée intacte, me pétrissant les hanches, les fesses, les seins, me couvrant de baisers violents et fous, me mordant les lèvres, le cou, les épaules, les mamelons, se propulsant durement dans mon ventre pour me faire crier, puis glissant lentement, doucement, avant de me flécher d’une projection impétueuse, irrésistible, qui l’entait plus profondément en moi, aussi loin que ma faille le lui permet ait, heurtant de nouveau ma matrice, me cabrant sous lui, gémissante, haletante et geignante, mais merveilleusement heureuse.


  Jamais encore un homme ne m’avait possédée avec une pareil e et aussi fol e frénésie.


  Il me défonça littéralement de tout son sexe, dont il usa à la manière d’un pilon, me contraignit à des postures invraisemblables, inconfortables, pénibles même, comme s’il souhaitait exécuter avec moi toutes les figures possibles et imaginables.


  Il me redressa vigoureusement contre son torse, pour faire s’écraser mes seins sur sa poitrine, se chevaucher nos cuisses écartées, s’entrechoquer nos ventres ; allongés l’un contre l’autre, il me prit de côté, face à lui ou par-derrière ; il s’étendit sur le dos, me fit m’accroupir au-dessus de lui et me cheviller sur sa verge, m’asseoir et écraser mes fesses sur son bas-ventre, renverser le buste en arrière, prendre appui à bras tendus sur ses chevilles, puis me releva les jambes jusqu’à ce que mes genoux fussent à la hauteur de mes épaules, et me posséda longuement ainsi ; il me fit m’installer à quatre pattes et, s’agenouillant derrière moi, me prit si fougueusement en levrette que je songeai malgré moi à la solidité du lit grinçant.


  Je ne savais pas comment il pouvait parvenir à se retenir aussi longtemps, mais sa résistance me comblait.


  Aussitôt qu’un nouveau spasme m’avait tétanisée et fait crier, rugir mon plaisir, il me reprenait différemment.


  Et cela durait, durait…


  Il me libéra enfin de son étreinte et je me blottis à la façon d’une chatte repue, lovée contre sa poitrine et son ventre dur, si dur et si redoutablement armé que, dans mes chairs profondes, se réveillait une douleur sourde et lancinante. Après m’avoir impitoyablement et, par instants, si brutalement soumise en donnant libre cours à toute sa violence de mâle en rut, il referma ses bras autour de moi avec une douceur inattendue, puis il m’embrassa en faisant preuve d’une tendresse qui pouvait ressembler à de l’amour.


  Curieusement alors, j’eus la soudaine envie de me lever, de quitter Gérald pour courir vers la chambre de nos hôtes, comme ça, toute nue, de me glisser dans leur lit, de m’offrir à eux pour les remercier de m’avoir trouvé un tel amant et, après l’avoir tant de fois imaginé, me laisser posséder par Enguerrand.


  Fantasme…


  Nous restâmes longtemps ainsi, amants comblés par la jouissance que nous venions de vivre ensemble, longuement frémissants et vibrants du contact de l’autre, savourant le tutoiement de nos nudités moites jusqu’à nos jambes mêlées étroitement.


  Plus tard, sans que nous eussions dormi, je ne pus m’empêcher de grimacer et gémir quand, voulant tout obtenir de moi dès cet e première nuit, Gérald se présenta au seuil de la plus minuscule ouverture de mon corps, que nul e virilité encore n’avait franchie. Néanmoins, je ne cherchai pas à me dérober à son désir, tant j’avais la volonté de le rendre heureux, de le laisser me posséder à sa guise, quoi qu’il pût exiger de moi, quoi qu’il pût m’en coûter de le satisfaire.


  Après l’incomparable liesse des sens dont il venait de me combler, je me sentais prête à tout ou presque consentir pour ne pas le perdre. À ce moment, il aurait pu manifester l’envie de me fouetter ; je me serais soumise à sa fantaisie sans lui résister… au moins jusqu’à ce qu’il me fasse trop mal.


  Pauvre Hervé, songeai-je, cet e fois, tout était bien fini entre nous.


  Derrière moi, entre mes fesses qu’il écartait de ses doigts volontaires, Gérald s’acharnait à conquérir ma chair secrète. En silence, mais le souffle bruyant, rauque, avec une volonté farouche, il voulait à toute force s’emparer de l’ultime bastion de ma féminité et, par cet e pénétration perverse, me faire tout à fait sienne. Si les véritables effets de la sodomie me restaient inconnus, parce que j’avais toujours refusé, par crainte de souffrir, de me prêter à l’expérience, les seules prémices m’en étaient déjà pénibles. Mon excitation se dissolvait au fur et à mesure que ma souffrance augmentait.


  J’avais mal, très mal, de plus en plus mal.


  Alors, pour m’aider à supporter la douleur croissante, je jetai une main à mon sexe et, tout en me masturbant, recherchai une sorte d’anesthésie en puisant dans le flot de mes délires. Je m’imaginai toute nue au milieu d’une foule primitive, à quatre pat es devant mes vêtements épars que l’on venait de m’arracher, dans la poussière et forcée par un nègre immense, formidable et sauvage, sous les rires et les commentaires moqueurs d’une Solange transformée en cruelle amazone de bande dessinée.


  Las !


  Je ne pus me retenir de crier.


  Avec un râle presque douloureux, un grognement rageur et tout aussitôt triomphant, Gérald conquit le centimètre crucial. M’éperonnant les reins, poussant tout son gland au-delà de mon sphincter anal, il s’imposa en maître à mon étroite volonté.


  — Ah ! rugit-il, j’y suis ! Ton cul est à moi !


  — Oui, râlai-je, mon cul est à toi. Mais attends un peu, je t’en prie ! Rien qu’un moment. J’ai trop mal, mon chéri. Ne bouge plus, s’il te plaît.


  Il se rua en moi de toute la puissance de son bassin et, révoltée par l’irruption soudaine qui m’envahissait et me distendait le fondement, me torturait d’insupportables brûlures, je me cabrai tout entière sur le lit, ouvris la bouche comme un poisson qui s’asphyxie, happai goulûment un peu d’air et hurlai une plainte vibrante en sentant les larmes me jaillir littéralement des yeux.


  — Tu sens bien ma bite dans ton cul ? Veux-tu aussi que je claque tes fesses ? haleta-t-il, sans cesser une seconde de se mouvoir dans le puits douloureux de mes reins.


  — Oui, je te sens bien, hoquetai-je en sanglotant, je te sens bien dans mon cul. Tu me défonces. C’est comme un fer rouge. Oui, fesse-moi, fesse-moi ! Encule-moi, viole-moi, bats-moi, fais-moi tout ce que tu veux, pourvu que je jouisse !


  Je sentis à peine la première gifle, ni les trois ou quatre suivantes qui s’abattirent alternativement sur l’une ou l’autre de mes fesses, tant la douleur rayonnant depuis mon anus était vive. Puis Gérald mit plus de vigueur à me fesser et ma croupe commença à s’enflammer. Sol i-citée par mes propres doigts, ma vulve s’épanouit, bâilla, s’ouvrit et transpira comme une fleur carnivore et vorace exprimant son suc digestif. J’enfonçai lentement deux doigts au creux de ma chair et, frottant au passage mon clitoris, leur imprimai un mouvement de va-et-vient rapide et nerveux. Les claques dispensaient tour à tour à chacune de mes fesses une chaleur embrasante et, quoiqu’elles me fissent crier, la cuisson qu’elles engendraient à la surface de ma croupe mouvante et bondissante était loin de m’être totalement désagréable. Peut-être parce que je me masturbais en même temps, que l’occupation de mon fondement se faisait moins suppliciante ou que Gérald retenait la force de ses coups, je trouvais cet e souffrance-là très excitante.


  Je m’entendis exhorter mon amant à me fesser plus fort encore.


  Il m’exauça aussitôt et, de cuisantes, les claques se firent incendiaires, meurtrissantes ; la hauteur de mes cris s’en accrut proportionnellement.


  Puis Gérald interrompit brusquement la fessée pour s’emparer de mes seins, à pleins doigts, et me synchroniser à son exigence. Il m’empala de plus bel e, à coups de plus en plus violents et saccadés, sans aucun ménagement, en se ruant dans mes entrailles avec tant de sauvagerie, que son ventre claqua sèchement contre mes fesses ébouillantées, mouillées de nos transpirations confondues, trépidantes de la brutalité bestiale de ce coït pervers et fou.


  Enfin, le plaisir que j’appelais de tout mon être se mêla à la souffrance irradiant de mon fondement et de mes fesses. Puis sans transition, la jouissance forcenée me fit bondir et me débat re sous Gérald, m’affaler à plat ventre sur le lit grinçant, dans les draps duquel j’incrustai mes ongles, plantai mes dents et jetai mes cris.


  Je criai, criai si fort, tandis que Gérald s’obstinait à vouloir me clouer sur la couche, que voix et souffle finirent l’un et l’autre par me manquer.


  Étourdie par la rafale de mon orgasme, matée et pour la première fois depuis longtemps pleinement assouvie, je le sentis qui s’accomplissait à son tour pour m’emplir les intestins de longues et chaudes giclées de sperme, tout en s’abattant lourdement sur moi, de tout son poids.


  — Reste, implorai-je, reste enfoncé entre mes fesses…


  Garde-moi prisonnière de ta force… Continue à me posséder et à me dominer comme tu l’as dit tout à l’heure.


  Nous demeurâmes ainsi de longues secondes, unis en dépit des prétendues lois de la nature, vibrant doucement de volupté infiniment profonde.


  — Crois-tu, comme moi, questionna Gérald un moment plus tard, que nous étions faits pour nous rencontrer et que désormais tout est possible entre nous, même l’immoral, le pervers et l’excessif ?


  — Oui, mon chéri, répondis-je avec enthousiasme, tout !


  Il me vint à l’esprit de lui demander si, en me posant une telle question, il songeait aux relations particulières unissant Marie-Paule et Enguerrand. Mais cela m’aurait amenée à devoir expliquer comment j’étais informée, puis à faire des aveux que je préférais remet re à plus tard. Gérald m’avait été virtuellement imposé par nos hôtes, mais il m’avait en fin de compte conquise, nous le savions l’un comme l’autre, et sans réserve me semblait-il en cet instant. Dérivant au cœur de la plénitude que me procurait l’assouvissement de mes sens, débordant tout entière d’une reconnaissance éperdue pour mon talentueux et nouvel amant, je voulais appartenir à celui qui prend, qui ne sollicite ni ne mendie, mais conquiert et s’impose en despote. Il me venait l’obscur désir de n’être plus consultée, ni écoutée, ni priée ; je convoitais l’incapacité de décision, d’accord ou de refus ; je voulais être à disposition, docile, soumise en ma féminité ; j’aspirais à ne plus rien faire qu’obéir et m’ouvrir pour en jouir, en jouir toujours et toujours plus.


  Fantasme…


  Ce furent les petits coups frappés à la porte qui me tirèrent du sommeil.


  — Entrez ! dis-je spontanément, sans songer que je ne me trouvais pas dans ma chambre et que Gérald était couché auprès de moi.


  Marie-Paule parut, pimpante, le sourire aux lèvres, les bras encombrés de nos vêtements abandonnés pêle-mêle dans le salon la veille au soir.


  Je me sentis rougir jusqu’à la racine des cheveux.


  — Bonjour, mes chéris, lança-t-elle avec gaieté, tandis que son sourire se faisait plus malicieux.


  El e était déjà maquillée, coiffée et vêtue d’un ample déshabillé de dentelle noire passé par-dessus une longue et étroite chemise de nuit en satin saumon, qui moulait autant la pointe de ses seins que le saillant de son pubis.


  Gérald s’éveilla à son tour et posa sur mon amie un regard calme, détendu, assuré. Lui n’était visiblement pas gêné. Et pour cause !


  Compte tenu de ce que j’avais appris, j’étais assurée que tous deux me donnaient à ce moment la comédie et que, si je n’avais été là, supposée ignorante, leur comportement eut été bien différent. Je ne pouvais pas croire qu’entre une Servile et un Frère-Maître, fût-ce en dehors des périodes de relations aiguës, il pût exister une telle et aussi désinvolte familiarité. Je me plaisais à imaginer au contraire une Marie-Paule complètement nue, le corps tout entier marqué par les mordantes cinglées des lanières, les chevilles et les poignets entravés, apportant à Gérald, pour peu que celui-ci n’eût pas dormi avec elle et son mari, le plateau du petit déjeuner.


  N’étais-je pas en train de projeter sur elle un désir obscur et encore imparfaitement révélé ?


  El e déposa nos habits sur un fauteuil, puis, toujours rieuse, vint m’embrasser avant d’embrasser aussi Gérald… mais sur les lèvres.


  Je fis en sorte de n’avoir rien remarqué.


  — Je suppose qu’il est inutile de demander à Solange de préparer à nouveau ta chambre pour ce soir, n’est-ce pas, chérie ? Ce lit et son occupant légitime me semblent tout à fait te convenir, gouailla-t-elle, me mettant au supplice.


  — Marie-Paule ! protestai-je.


  — C’est bon, admettons que je n’ai rien dit. En tout cas, autant que vous sachiez que c’est Solange et non moi qui ai trouvé vos vêtements dans le salon. Maintenant, le petit déjeuner vous attend !


  Je me jetai dans les bras de Gérald dès qu’elle eut refermé la porte derrière elle.


  — Excite-moi, fesse-moi et fais-moi l’amour, mendiai-je en le câlinant et me frottant lascivement contre lui.— Mais tu es insatiable ? rit-il en me donnant toutefois une première claque sur la croupe.


  — De toi, oui, râlai-je avant de me bâillonner de sa verge. L’excellent café que je dégustai un peu plus tard me parut infiniment moins brûlant que mes fesses.


  CHAPITRE V


  Cela faisait presque trois semaines que Gérald et moi étions amants et que chaque soir, nous réunissait pour une nouvelle nuit d’amour.


  Aujourd’hui, au milieu de l’après-midi, il m’avait téléphoné et demandé de l’attendre déshabillée, nue sous mon peignoir. Je n’avais plus été vraiment capable après cela de me concentrer sur mon travail, sachant bien que son appel n’était pas gratuit et qu’il avait imaginé, pour la soirée, un nouveau jeu érotique imprégné de sadomasochisme.


  Que ce soit debout, ployée sur un meuble, couchée, assise, à genoux, à quatre pat es, prosternée, accroupie, retournée sur les épaules et même en poirier, je crois bien qu’il m’avait prise de toutes les façons et dans tous les endroits de l’appartement, non sans entrecouper nos étreintes de cuisantes fessées.


  Ma croupe conservait quasiment en permanence les marques de ses doigts, violacées, bleuissantes, jaunâtres et puis brunâtres. Et si confortable que soit mon siège au bureau, il m’arrivait de ne supporter que difficilement la station assise prolongée. Mais les talures de ma chair en cet endroit, pour douloureuses qu’elles soient, ne faisaient que décupler mon désir et me faire impatiemment espérer le moment de retrouver mon amant.


  Comme les autres jours, quand nous ne dînions pas en ville, j’avais acheté de quoi nous confectionner un repas en quittant l’agence, chez un traiteur où il m’arrivait assez fréquemment de me servir.


  Gérald arriva vers vingt heures, selon son habitude, tenant un paquet à la main.


  Il s’approcha de moi, m’embrassa rapidement sur les lèvres et, ouvrant mon peignoir de bain, pinça l’une après l’autre les pointes érigées de mes seins. Puis il me tendit le paquet entouré d’un large ruban écarlate agrémenté d’un gros nœud plat.


  Le ruban dénoué, le papier cadeau déchiré à la hâte, le carton ouvert, je pris l’objet et le tins devant moi à bras tendus.


  Mon expression devait être dubitative, car Gérald m’interrogea pour m’inciter à lui faire part du sentiment que me procurait son présent.


  — Cela ne te plaît pas ? Tu sembles déconcertée, peu réjouie en tout cas.


  — Non, chéri, m’excusai-je aussitôt, ce n’est pas du tout ce que tu crois… Je suis seulement quelque peu surprise. À quels moments dois-je porter cela ?


  Ce que je tenais entre mes mains était une sorte de serre-taille, presque un corset, pour partie de satin épais et partie de dentelle noirs, pourvu de six larges jarretelles et agrémenté, sur le devant, d’un petit tablier blanc arrondi, empesé et bordé d’un court volant froncé.


  — J’ai trouvé cela suggestif. C’est un costume de soubrette pour service très privé, sourit-il, et je voudrais t’en voir parée pour le dîner.


  J’acquiesçai d’un hochement de tête, non sans me demander déjà si, dans un avenir plus ou moins proche, il n’exigerait pas que je revêtisse l’accessoire autrement que pour lui seul.


  Le « costume », très cintré, dont de fortes coutures faisaient office de baleines, me venait sous les seins, descendait sur mon pubis, m’enserrait le haut des hanches et s’incurvait sur mes reins. Dans la boîte en carton, se trouvait également une paire de bas noirs et opaques.


  Je m’en gainai les jambes, agrafai les jarretelles et me chaussai d’escarpins à hauts talons.


  Si mon sexe était couvert par le petit tablier blanc empesé, ma croupe, en revanche, demeurait intégrale-ment nue. Gérald me fit marcher, aller et venir devant lui, et pour lui plaire, je fis en sorte de me déhancher, de remuer lascivement les fesses.


  — Tu es terriblement excitante avec ça, apprécia-t-il.


  — Je n’en doute pas un instant, rétorquai-je en me cambrant exagérément.


  Son visage mat s’était légèrement coloré et, sous le tissu de son pantalon, son sexe s’allongeait pour former un long et gros bourrelet.


  Il s’assit dans un fauteuil, m'attira à lui et passa une main entre mes cuisses, me faisant instantanément tressaillir.


  — Cela t’excite de jouer à la soubrette, hein, petite vicieuse ? Tu es toute trempée, constata-t-il.


  Il me fit asseoir sur ses genoux. Je sentis aussitôt, sous mes fesses, le dur cylindre de sa verge érigée et mon excitation s’en accrut immédiatement. Il m’ouvrit les cuisses et, d’un mouvement des reins, j’avançai mon bas-ventre au-devant des deux doigts qu’il m’enfonça dans le vagin. De son autre main, il pinça et étira mes nymphes, et je me fis plus lourde sur lui quand il se mit à agacer mon clitoris du bout de l’ongle.


  Puis il me libéra de la double étreinte de ses mains, me repoussa, se leva et me fit agenouiller à sa place sur le fauteuil. Je tournai la tête vers lui, le regardai ouvrir son pantalon et en sortir sa verge gonflée et raidie. Son gland, que je n’avais jamais vu autrement que décalotté, était congestionné et luisant. Il le présenta à l’orée de mon sexe et, projetant ma croupe en arrière, ce fut moi qui m’empalai sur sa virilité d’un unique élan de reins.


  Pendant une longue minute nous ne bougeâmes plus, soudés l’un à l’autre et ne faisant plus qu’un. Je le sentais doucement vibrer en moi comme je me sentais palpiter autour de lui. La tête de sa verge touchait le fond de mon vagin ; je le percevais qui m’emplissait tout entière, de toute la longueur et de toute l’épaisseur de son membre. Ce fut moi, encore, qui commençai à bouger, d’avant en arrière, puis Gérald reprit l’initiative en accélérant peu à peu le rythme et la puissance de ses coups de boutoir. Il se poussa bientôt avec tant de fureur, que ses lourds testicules cognèrent contre la partie supérieure de ma vulve pour marteler mon clitoris. Puis il se mit à me claquer les fesses et les hanches, alternativement d’un côté et de l’autre pour m’exciter davantage. Je me cambrai à me rompre les reins, jetai mes fesses à la rencontre de ses mains et du cylindre viril pistonnant mon ventre avec une rageuse énergie, et crispai les doigts sur le sommet arrondi du dossier du fauteuil gémissant de la violence de notre scansion, quêtant de tout mon être l’onde de jouissance que je sentais balbutier dans les fonds de ma chair la plus intime.


  Gérald, je le savais bien maintenant, était capable de me besogner avec une régularité de métronome durant d’interminables minutes sans perdre le contrôle de lui-même. Il était le premier homme que je voyais se maîtriser de la sorte et, tout en m’affolant d’une grappe d’orgasmes successifs, retarder presque indéfiniment son éjaculation.


  Mais cette fois, devinant que j'allais jouir, il interrompit notre coït, suffisamment longtemps pour faire retomber la vague voluptueuse prête à déferler. Je ne pus m’empêcher de gémir de frustration, d’éprouver une pointe de dépit coléreux et de ressentir à son encontre une sourde rancune. Durant une ou deux secondes, je faillis donner libre cours à mon ressentiment. Haletante, je le suppliai de reprendre vie à l’intérieur de ma féminité tenaillée par un désir poussé au paroxysme intolérable de l’excitation.


  Il s’empara alors de mes seins, m’en pinça et m’en distordit les pointes, réveillant leur sensibilité proche de la douleur, les étira vers l’avant et vers l’arrière afin de me faire reprendre de moi-même notre étreinte, aller et venir autour de son pénis chevillé en moi. Les fesses et les mamelons brûlants, je jouis presque tout de suite, une première fois, bientôt une seconde et une troisième en criant.


  Mais lui continua à se dominer et se retira de mon sexe sans avoir joui.


  — Pourquoi ? me plaignis-je, pourquoi te retenir ?


  — Pour ton dessert, répondit-il.


  L’emploi du possessif et le ton de sa voix me laissèrent un peu perplexe.


  Pour le dîner, il me fit évidemment conserver le


  « costume », me palpant les fesses et glissant une main entre mes cuisses dès que je me levais de table afin d’aller jusqu’à la cuisine quérir un nouveau plat.


  Quand j’apportai le café, j’étais à nouveau aussi excitée que lui, qui s’était entièrement déshabillé.


  D’un geste, il me fit comprendre ce qu’il attendait. Je me laissai tomber à genoux et, tandis qu’il emplissait lui-même sa tasse, me glissai sous la table. Il s’était assis à l’extrême bord de la chaise, les jambes écartées.


  Dans ma main, son pénis semblait plus lourd, plus épais que jamais. Je ne me lassais pas d’en caresser la douceur satinée, d’en découvrir chaque détail, depuis l’intérieur des cuisses, près du bourgeon sombre de l’anus, jusqu’à l’extrémité soyeuse du gland.


  De la minuscule ouverture du méat sourdait une petite perle opalescente. Je la cueillis de la pointe de la langue.


  Je frottai ma joue contre la verge tendue, avançai ma bouche dans la toison frisée, happai les bourses gonflées, les mâchai doucement, léchai toute la longueur de la hampe durement érigée, m'attardai sur la base du gland.


  En moi, le désir se fortifiait ; mon corps me semblait vibrer entre les deux pôles de ma bouche et de mon sexe.


  Je coulai mes lèvres autour de la verge, suçai avidement le gland en l’emprisonnant entre ma langue et mon palais. Ce fut d’un coup comme si Gérald me pénétrait.


  En emplissant ma bouche, le pénis m’amena à un orgasme qui me secoua le ventre et les reins.


  J’avais envie de crier, de supplier pour que le membre, qui se ruait comme un animal furieux entre mes lèvres, augmentât encore mon plaisir en explosant, en répandant sa semence épaisse.


  Ce n’était pas tant le sperme que je convoitais, dont je ne goûtais pas vraiment la fade saveur, la gluante consistance ni la violence de l’irruption qui me faisait suffoquer, que l’obtention de la jouissance de mon amant. Et puis je savais qu’en éjaculant dans ma bouche il affirmait davantage sa domination sur moi et en éprouvait un plaisir plus intense.


  Mais Gérald se leva de sa chaise, me tira de dessous la table et me fit ôter le « costume » de soubrette et mes bas. Quand je fus totalement nue il m’enlaça, m’embrassa, me caressa, glissa la main à l’intérieur de mes cuisses, de mes fesses, effleura les lèvres de mon sexe, perfora mon anus de l’index, me sonda profondément…


  Puis il m’entraîna avec lui sur la moquette.


  Nos deux corps roulèrent l’un contre l’autre, comme si nous voulions lutter et la poitrine de Gérald vint écraser la mienne de tout son poids, faisant s’incruster les pointes douloureuses de mes seins dans sa chair. Je sentis son membre buter à l’orée de ma vulve, chercher l’entrée de mon vagin, y pousser puissamment le gland gonflé, la hampe raide, m’ouvrir en force et m’arracher des cris de plaisir. Affolée par sa virilité chevillée en moi, je relevai les jambes afin qu’il puisse s’enfoncer encore plus loin, ceinturai ses reins et l’amenai tout de suite à me marteler.


  Geignante, emplie du bonheur de sentir sa verge dure dilater davantage ma chair intime, je plantai mes ongles dans ses reins, tandis que son membre roula en moi tel un torrent.


  Soudain, comme suspendue au-dessus d’un abîme sans fond, je me laissai aller, sombrai dans le néant d’une chute vertigineuse.


  Malgré la violence du spasme qui venait de me secouer, mon plaisir, une fois encore, n’avait pas été total. Gérald n’avait toujours pas joui. Rien ne comptait plus pour moi, à présent, que sentir son membre palpiter, saccader, exploser et se répandre au fond de mon ventre.


  À l’instant où je retrouvais le rythme de notre scansion que j’avais un moment perdu, il m’abandonna, sa poitrine s’arracha à la mienne. Après la volupté, ce fut comme un vide insupportable qui, de nouveau, me donna envie de hurler, d’injurier…


  Doucement, me maintenant les jambes relevées, Gérald me caressa de sa verge, la faisant glisser de l’orifice béant de mon vagin à celui, resserré, de mes reins.


  Puis le membre cessa son mouvement, s’appuya contre la petite couronne de mon anus, pesa, poussa, se fit bélier.


  Mon désir de jouir encore était si concentré que mes fesses s’écartèrent aisément sous la volonté opiniâtre du phallus. Peu à peu, lentement pour éviter de prolonger la douleur causée par le forcement de mon sphincter – qui me fit néanmoins grimacer et gémir –, la verge s’enfonça en entier, jusqu’à sa racine. À ce stade, la volupté reprit sa suprématie sur la souffrance et, depuis le fond de mes reins puissamment investis par le membre viril, dont il me sembla entendre le va-et-vient froisser ma chair, se répandit dans mon corps par paliers.


  Et puis, alors que je m’approchais de plus en plus d’un nouvel orgasme, Gérald se retira de mon anus pour s’enfoncer d’un coup dans mon vagin, n’y demeurer que le temps d’un aller et retour, ressortir et me pénétrer de nouveau entre les fesses.


  Une volupté toute neuve s'éveilla en moi, naissant de la différence des sensations. Les deux plaisirs se conjuguèrent, se mêlèrent de plus en plus étroitement. Après mes reins, ce fut à nouveau mon sexe, puis encore mes reins… La verge despotique et capricieuse me pénétra sans relâche, ne me laissa aucun répit, m’amenant à la fois au faîte de la jouissance et au comble de la frustration. D'une main, Gérald me pinça le bout d’un sein, de l’autre il me saisit le clitoris, ajoutant un troisième et un quatrième plaisir aux deux autres, me faisant de la sorte éprouver une étrange sensation de multiplicité, comme si plusieurs verges et plusieurs mains me prenaient et me possédaient en même temps.


  Tout mon corps me sembla devenir une terre fissurée, dans les profondeurs obscures de laquelle gronda soudain un volcan. Affolée, je retins aussi longtemps que je pus l’éruption imminente, mais elle me déborda d’un coup et je hurlai en me cabrant sous mon amant comme une cavale furieuse.


  Et ce fut aussitôt un déchaînement de violence dont la brusquerie me surprit en plein désarroi voluptueux.


  S’arrachant de ma chair, Gérald se releva, m’empoigna par les cheveux et, sans s’émouvoir le moins du monde de mes glapissements de douleur, indifférent à mes supplications, me traîna de la sorte sur le sol jusqu’à la salle de bains, puis me fit enjamber le rebord de la baignoire et me met re à genoux.


  — Tu es fou ! haletai-je.


  Il ne me laissa pas poursuivre.


  — Ouvre la bouche ! m’intima-t-il en se masturbant au-dessus de mon visage.


  Jamais encore il n’avait fait montre à mon égard d’une telle brutalité. Éperdue, abrutie par la soudaineté imprévisible de ce qui venait de se produire, les yeux emplis de larmes, partagée entre révolte et soumission, je lui obéis machinalement.


  Presque aussitôt, il se libéra en proférant un sourd grondement et le geyser jaillit dans ma bouche.


  J’eus l’impression qu’il n’en finirait jamais de projeter sa semence au fond de ma gorge. Je déglutis tant bien que mal pour avaler le sperme gluant, étouffai par instants, en laissai un peu s’échapper et se perdre par les commissures de mes lèvres… Quand le flot en vint finalement à se tarir, il recueillit du doigt le sperme qui avait coulé sur mon menton et me le fit laper, puis me donna sa verge à sucer, lécher, nettoyer de ma langue.


  — Après la crème, le champagne, dit-il en riant.


  Sans que j’aie le temps de comprendre l’exacte signification de ces paroles, un nouveau jaillissement, doré, chaud et âcre celui-là, m’emplit la bouche et se rua dans ma gorge en bouillonnant. J’en avalai une gorgée malgré moi, hoquetai, toussai et crachai avec dégoût.


  — Arrête ! Arrête ça tout de suite, Gérald ! Qu’est-ce qui te prend ? C’est immonde ! m’insurgeai-je avec colère, tout en essayant de soustraire mon visage au jet continu de l’urine.


  Il n’insista pas et se maîtrisa pour interrompre sa miction. Il sortit sans un mot de la salle de bains et me laissa seule, inondée de sa déjection liquide, désemparée et ne sachant que penser de sa soudaine volonté de m’avilir.


  Ce à quoi il voulait me faire consentir n’avait plus rien à voir, me semblait-il, avec le rituel érotique de la fessée.


  Quand il revint, il avait sa ceinture pliée en deux à la main.


  — A première rébellion, première correction, énonça-t-il d’un ton froid.


  — Non ! Gérald, non ! m’écriai-je apeurée. Ne me bats pas comme ça ! Je t’en prie, chéri, pas comme ça !


  Pour la première fois il me fouetta, sans ajouter ni menaces ni reproches, me cinglant calmement les fesses et les cuisses, mais aussi le dos, le ventre et même les seins, au hasard de mes mouvements désordonnés pour me protéger et tenter d’échapper aux applications brûlantes de la longue boucle de cuir.


  Il ne me frappait pas comme une brute, certes, ne voulant nullement me blesser, mais il le faisait malgré tout avec suffisamment de vigueur pour m’arracher des cris vibrants et bientôt de convulsifs sanglots.


  — Assez ! Je ferai ce que tu veux !


  Satisfait de m’avoir réduite à accepter docilement son caprice, il cessa de me bat re.


  — Je veux t’entendre dire que tu as envie de boire ma pisse, exigea-t-il.


  — J’ai envie de boire ta… ta pisse, balbutiai-je en ressentant un sentiment d’humiliation tel que je n’en avais encore jamais éprouvé.


  Je devinai confusément qu’en poursuivant ma relation avec Gérald, j’aurais dès lors à connaître bien d’autres hontes et de plus intenses.


  Il enfonça sa verge dans ma bouche et, me tenant à deux mains par les cheveux, recommença à uriner.


  Suffocante, hoquetante, je ne parvenais pas à tout avaler. Le liquide chaud et âcre débordait de mes lèvres, ruisselait sur mon menton, puis sur mes seins et mon ventre balafrés, comme tout mon corps, par de nombreuses, larges et cuisantes marques écarlates. J’étais inondée, souillée, abreuvée, écœurée d’urine.


  Gérald se soulagea jusqu’à la dernière goutte, puis s’empara de la pomme de douche, ouvrit le robinet d’eau froide et se mit à me rincer à l’eau glacée. J’eus beau tenter de me débat re en criant et me tordant comme un ver au fond de la baignoire, il me maintint fermement par les cheveux, m’interdisant de lui échapper.


  Quand il cessa et me libéra, j’étais domptée.


  — Ouvre la bouche ! exigea-t-il de nouveau.


  Dès que j’eus obéi, il me cracha jusqu’au fond de la gorge.


  Docile, soumise, je dominai mon écœurement et me forçai à déglutir lentement la copieuse expectoration.


  Plus tard, au lit, Gérald me considéra en silence durant de longues secondes.


  — Tu m’en veux ? questionna-t-il.


  — Non, plus maintenant, répondis-je avec sincérité.


  — Tu aimerais faire l’amour avec deux hommes à la fois ? me demanda-t-il soudain, doucement, en me caressant les cheveux.


  — Je ne sais quoi te répondre… Je ne l’ai jamais fait…


  Peut-être que oui… avec toi… Si tu le voulais vraiment… hésitai-je, en sachant bien qu’il attendait de moi davantage encore que cette étreinte sauvage, ces quelques coups de ceinture, cette urine et ce crachat par lesquels il venait, mieux qu’aucun autre avant lui, de me plier à sa volonté.


  — Je voudrais, reprit-il, te regarder jouir dans les bras d’autres hommes, mais de femmes aussi, de beaucoup d’autres, si bel e, si nue, si émouvante.


  — Dans ceux d’Enguerrand, de Marie-Paule ? insinuai-je.


  — Pourquoi pas ?


  — Ils te l’ont demandé ?


  — Qu’importe !


  — Et si je refusais, tu me quitterais ?


  — Non, j’essaierais d’abord de te convaincre.


  — Comment ? En me battant de nouveau et bien plus fort avec ta ceinture ?


  — Je pourrais y songer… Ce serait certainement un excellent moyen, répondit-il avec sérieux, mais il en est de meilleurs encore, de beaucoup plus efficaces.


  Je cherchai à le pousser plus loin.


  — Tu m’attacherais complètement nue pour me fouetter, me tourmenter les seins et le sexe avec des pinces, comme le fait Solange avec Marie-Paule dans la tour, Enguerrand et toi aussi, tant d’autres encore, sans doute ?


  J’avais dit cela d’une voix sourde, rendue un peu rauque par l’émotion.


  Je n’ignorais pas que je jouais avec le feu, mais il fallait bien, sachant ce que je savais de lui, que cela soit une fois pour toutes clarifié entre nous. Étant au fait d’une part de la vérité, je ne pouvais indéfiniment continuer à me comporter en dupe.


  Gérald me fixa d’un regard étrange…


  — Je me demandais quand tu te déciderais à me le dire.—Quoi ?


  — Ne joue pas les imbéciles avec moi, sinon je te fais de nouveau goûter à la ceinture, et vigoureusement cet e fois ! Je t’ai vue au pied de la tour, avec les seins à l’air, la jupe retroussée et la culotte au milieu des cuisses, occupée à te masturber comme une folle en épiant Marie-Paule et Solange.


  La surprise était de taille. El e me laissa sans voix durant quelques instants, et je me sentis rougir de confusion comme une petite fille prise en faute.


  — Pourquoi ne m’avoir rien dit, le soir…


  — Quand je t’ai baisée ? acheva-t-il à ma place. Ne crois-tu pas que c’était à toi de m’en parler ?


  — Tu as raison, concédai-je, mais je n’ai pas osé. Je savais qu’Enguerrand interdit que l’on s’approche de la tour, sous quelque prétexte que ce soit. J’ai redouté de le mécontenter… Est-ce que lui, Marie-Paule et Solange savent ?


  — Évidemment ! Mais il ne m’a pas été nécessaire de les informer. Marie-Paule et Solange t’ont vue, elles aussi, à travers le soupirail. El es ne t’ont certes pas reconnue, mais, bien sûr, ce ne pouvait être une autre femme que toi. Et puis ton auto garée devant la maison, le moteur froid, ton retour tardif de ta prétendue promenade prolongée pour admirer le coucher du soleil, tout cela suffisait amplement à te dénoncer.


  — Et vous m’avez tous joué la comédie ? reprochai-je en faisant la moue. Vous avez bien dû vous moquer de moi !


  — Nous nous sommes effectivement un peu divertis, mais sans méchanceté, de savoir que tu ne savais pas que nous savions. À propos de méchanceté, il faut toutefois que tu saches que nous pouvons nous montrer impitoyables, volontiers cruels même, dans toutes les circonstances qui se rapportent au sexe. Mais jamais nous ne faisons preuve de sadisme ni même simplement de brutalité en dehors de ces moments-là. Tu connais suffisamment Enguerrand pour savoir que c’est l’homme le plus courtois, le plus affable, le plus délicat, le plus raffiné, le plus aimant qui soit avec Marie-Paule, dès lors que tous deux ont des rapports autres que ceux directement ou indirectement liés au sexe.


  — Pourquoi me dis-tu cela, ici, maintenant ?


  — Enguerrand est tout à fait résolu à te punir pour lui avoir désobéi… Mais il n’y a pas que cela. Il te veut et Marie-Paule aussi. De toute façon, à continuer à les fréquenter, ce serait arrivé un jour ou l’autre. Je te ramène-rai après-demain, samedi, à Mautour, laissa-t-il tomber d’un ton froid.


  — Pour que je sois tout d’abord attachée et fouettée toute nue par Solange dans la tour ? murmurai-je.


  — Tu en as envie ?


  — Non ! Enfin, je ne sais pas… Prends-moi, prends-moi encore, réclamai-je en me frottant lascivement contre lui pour m’éviter de répondre.


  Il me prit dans ses bras, me retourna sur le ventre et s’enfonça tout de suite entre mes fesses marquées par les coups de ceinture, sans brutalité, pour me faire gémir de douleur, puis bientôt de plaisir.


  — En as-tu envie ? insista-t-il.


  Comme je gardais le silence, il s’empara des pointes de mes seins et me fit crier tout de suite.


  Je m’obligeai à résister à la souffrance pour mieux la savourer, permet re à mon amant de prendre goût au plaisir qu’il se donnait en me tourmentant, me laissant tirailler, triturer, distordre le bout des seins sans lui résister ni le supplier d’arrêter, prosternée sur le lit, mordant les draps pour étouffer mes cris, vibrante de douleur autant que de volupté renaissante.


  Il me socratisait à grands coups.


  Heureusement, aussi altière que fût sa virilité, ses proportions n’excédaient pas de façon rédhibitoire mes dispositions naturelles à la recevoir au plus étroit de moi.


  « La volupté de Sodome se mérite », m’avait-il dit dès que, revenus de Mautour, nous avions couché pour la première fois ensemble dans mon lit. « C’est comme la beauté, en quelque sorte, avait-il continué en souriant, il faut savoir souffrir pour l’obtenir. »


  Et puis ma posture étant idéale, il ne résista pas à la tentation de me fesser. Il n’était plus une seule de nos nuits, d’ailleurs, dont nous jouîmes sans qu’il m’eût au préalable copieusement claqué les fesses, parfois même à plusieurs reprises. Cela ne faisait pas un mois que nous étions amants et, déjà, je ne savais plus me passer de cet e forme particulièrement épicée d’excitation.


  Mais de la fessée librement acceptée, au fouet subi dans les entraves, fût-ce en passant par la ceinture, il y avait loin !


  — En as-tu envie ? m’interrogea-t-il pour la troisième fois.


  — Oui ! Oui ! criai-je enfin, oui ! J’ai envie de tout ce qu’il te plaira de m’imposer, de m’infliger ! Tu peux faire de moi tout ce que tu veux ! Tout ! Tout !


  Les mamelons, la croupe, l’anus vivement embrasés, je me laissai aller à hurler ma jouissance.


  Pour la toute première fois de ma vie de femme, l’amour, le plaisir des sens, le sexe enfin primait tout.


  Travail, ambition professionnelle, accomplissement de soi, mariage, maternité, fondation d’un foyer, bonheur de la famille, respect et considération des autres, plus rien de tout cela n’avait d’importance à mes yeux. Tout mon être se tendait vers un but unique : jouir, jouir par tous les moyens, de toutes les manières, avec n’importe qui ; jouir toujours plus fort, plus longtemps, de façon plus intense ; jouir du don ou du viol, de la douceur ou de la souffrance ; jouir d’être honorée comme une dame ou saillie comme une putain ; jouir d’être adorée comme une déesse ou brutalisée comme une esclave, mais jouir, jouir encore et encore et encore, jouir sans cesse, jouir à n’importe quel prix…


  CHAPITRE VI


  Le soleil et l’agréable douceur du dernier week-end passé à Mautour n’étaient plus que souvenirs. Le ciel était uniformément gris. Il ne pleuvait pas, mais la petite bise me fit frissonner quand je descendis de la Jaguar, après que Gérald l’eut stoppée sur le côté gauche de la façade de la grande demeure. Je regrettai un peu de ne m’être pas pourvue d’un manteau, fût-ce seulement pour accomplir les trois ou quatre dizaines de pas qui me séparaient de l’entrée de la maison.


  Gérald descendit à son tour de voiture et repoussa sa portière sans avoir coupé le contact.


  — Tu n’arrêtes pas le moteur ? m’étonnai-je.


  — Je ne reste pas, toi seulement. Je reviendrai demain, sans doute en fin de matinée.


  Je le regardai tout d’abord sans comprendre.


  — Mais…


  Il ne me laissa pas poursuivre.


  — Tais-toi et ôte tes vêtements. Je veux à l’instant te voir nue complètement, exigea-t-il d’une voix dure, le visage fermé.


  — Maintenant ? Ici ? Mais tu n’y penses pas ? protestai-je.


  — Ne discute pas avec moi ! Fais ce que je dis ou je te corrige, menaça-t-il.


  — Pourquoi ?


  Il me gifla à toute volée.


  — Celle-là, pour t’apprendre à obéir, dit-il.


  Puis il me gifla de nouveau, l’autre joue.


  — Et celle-ci, pour me contraindre à te rafraîchir la mémoire et t’expliquer.


  — M’expliquer quoi ? criai-je, les joues en feu et des larmes plein les yeux.


  — Tu m’as dit et répété depuis jeudi que désormais, tu étais à moi, que tu voulais m’appartenir et que je pouvais faire de toi tout ce qui me plaisait. C’est sur cette base et cette base seulement qu’il me convient de poursuivre nos relations, avec l’espoir que, bientôt, tu sois pour moi ce que Marie-Paule est pour Enguerrand.


  — Une Servile, n’est-ce pas ? Tu veux faire de moi une Servile ?


  — Un jour sans doute, acquiesça-t-il. Mais en tout cas, pas avant que tu ne le veuilles toi-même et que tu ne m’aies donné les preuves de ton irrévocable et absolue soumission à ma volonté.


  — Et toutes ces preuves que tu exiges, peut-être pour moi autant d’épreuves qui me seront à chaque fois plus pénibles à supporter et surmonter, ressembleront à des épées de Damoclès qui pourront à tout moment trancher les liens tissés entre nous, dis-je non sans amertume.


  — Je ne puis me satisfaire de vivre avec une femme, si belle soit-elle, une vie ordinaire, rétorqua-t-il calmement en me regardant droit dans les yeux. J’ai la chance insigne de n’avoir nul e nécessité de courir après la fortune ni de devoir m’astreindre à gravir l’échelle sociale.


  Ainsi donc, je puis me consacrer exclusivement à jouir, avec la femme de mon choix, de tous les plaisirs insolites et pervers. Ces épées de Damoclès, comme tu les appelles, doivent être des sortes d’obstacles que tu décideras de franchir ou non. Dans le premier cas, afin de te lier à moi toujours plus étroitement pour servir mes désirs et assouvir les tiens ; dans le second, pour avoir la faculté de me quitter à tout moment et à jamais. C’est en te voyant te masturber près de la tour, jupe troussée, culot e au milieu des cuisses, seins à l’air, en sachant bien de quel genre de spectacle tu pouvais ainsi t’exciter, que j’ai su qu’Enguerrand ne s’était pas trompé sur ton compte et ne m’avait pas invité à venir pour rien. Ta beauté a fait le reste. À présent, tu sais ma volonté. Il t’appartient de la satisfaire ici même afin d’aller plus loin ou de tout arrêter là.


  — Plus loin, c’est d’abord Marie-Paule et Enguerrand, n’est-ce pas ? murmurai-je.


  — Ils t’attendent.


  — Et Solange ?


  — Aussi, naturellement.


  Un long frisson me parcourut l’échine, m’agita tout entière. Je refermai frileusement les bras autour de moi.


  — Il fait froid, dis-je.


  — Tant mieux ! Comme tu as perpétuellement le feu au cul, cela compensera.


  — Tu es cynique et cruel, Gérald.


  — Bien sûr ! rit-il, ne t’ai-je pas prévenue ? Et puis c’est une des raisons qui font que je te plais tellement.


  J’exhalai un profond soupir et, comme un automate, déboutonnai ma veste de tailleur.


  — Dépose tes vêtements sur le capot de la voiture, dit Gérald, je les remporte. De toute façon, et jusqu’à ce que nous repartions ensemble de Mautour, tu vivras nue et n’en auras donc nul besoin.


  Je me contentai d’acquiescer d’un vague hochement de tête, bien trop bouleversée maintenant pour parler. De mes doigts un peu tremblants, rendus malhabiles par l’émotion et le froid, je me défis de mon chemisier, de ma jupe. Je redoutais que Fernand et Antoine, les deux hommes du proche vil age qu’Enguerrand payait à la journée pour effectuer les petits travaux d’entretien et s’occuper des jardins, aient profité du temps maussade pour venir à Mautour achever quelque tâche et apparais-sent tout à coup. En légers sous-vêtements, je ressentais plus vivement l’agression du froid, et tout mon épiderme se soulevait de chair de poule. Avec une impassibilité distante, Gérald me regarda enlever mes bas, mon étroit porte-jarretelles, hésiter brièvement, puis me dépouiller de mon soutien-gorge, mais tarder à accomplir le dernier geste.


  — Ton slip, Sabine ! exigea-t-il impitoyablement. Ôte également tous tes bijoux. Ne conserve rien. Puisque tu me parlais des Serviles, voilà un instant, je t’informe que c’est aussi nue qu’au jour de sa naissance qu’une future Servile fait son entrée à l’Abbaye, offerte aux regards de tous les Frères-Maîtres.


  Résignée, je retirai ma montre, mes bagues et mes pendants d'oreille, puis me privai enfin de mon ultime voile, pour me tenir complètement nue devant lui, les bras croisés et les mains refermées sur mes seins, frissonnante, éperdue d’angoisse et de honte à la pensée que quelqu’un d’autre pouvait me voir.


  — Tourne-toi et mets tes mains dans ton dos, m’intima-t-il alors, en me montrant la paire de menottes.


  — Non, Gérald, non, pas de cet e façon ! S’il te plaît, pas comme ça, mon chéri, pas comme ça ! implorai-je en sentant les larmes me piquer de nouveau les yeux.


  Il n’eut pas à me gifler, cet e fois. La dureté glacée de son regard suffit à me dompter. Il m’entrava, serrant assez les bracelets autour de mes poignets pour ne me laisser aucune chance de m’en délivrer seule, dénoua le chignon que je m’étais confectionné le matin, peigna de ses doigts ma chevelure pour la faire s’étaler sur mes épaules et dans mon dos, me retourna face à lui et m’embrassa à pleines lèvres, passionnément.


  Puis il me fit pivoter sur place et me donna une claque sur les fesses.


  — Va ! me dit-il, tu es parfaite, follement impudique et terriblement excitante.


  Je m’éloignai de lui sans répondre.


  Ne vivais-je pas, du fait de la volonté de Gérald et les menottes en plus, la concrétisation d’un de ces actes scandaleux et pervers auxquels j’avais imaginé de me livrer trois semaines plus tôt ?


  Ce fut en marchant à pas lents en direction du perron que, malgré la honte et le froid, aussi mordants l’un que l’autre, la plante des pieds blessée par les graviers, je sentis naître dans ma chair frissonnante les prémices de l’excitation.


  Je pénétrai dans la maison, n’ayant pour le faire qu’à pousser la porte entrebâillée, avec la certitude que Gérald me regardait toujours et ne m’avait pas une seconde quittée des yeux.


  La porte du salon était grande ouverte. Peut-être à cause des menottes qui m’eussent posé difficulté pour saisir et actionner la poignée haut placée ? Marie-Paule et Enguerrand occupaient chacun un fauteuil devant la cheminée. Ils ne parlaient pas et semblaient se fasciner du bal et des flammes dansant dans l’âtre.


  Lui était vêtu d’un pantalon de flanelle gris clair et de la veste d’intérieur que je lui connaissais, en velours bordeaux, avec col-châle, rebras et brandebourgs noirs, sous laquelle il n’avait pas de chemise. El e, les poignets et les chevilles cerclés de larges et épais bracelets d’acier mat, intérieurement doublés de cuir rouge et extérieurement pourvus d’un anneau coulissant dans un œil et, ne portait apparemment qu’une légère tunique néo-antique, d’inspiration grecque : espèce de chiton très court et fendu sur les côtés, de soie écarlate bordée d’un galon d’argent. Elle était également chaussée de fins escarpins 79


  à dessus de moire, extrêmement cambrés par un talon aiguille métallique.


  L’épaisse moquette étouffa le bruit de mes pas quand je m’approchai d’eux, tandis que la honte et l’excitation croissaient en moi dans des proportions presque égales.


  J’avais la conviction que l’un et l’autre savaient ma présence, mais aucun des deux ne tournait la tête vers moi.


  La chaleur dispensée par le feu était suffisante pour réchauffer agréablement la pièce et, peu à peu, le froid cessait de me tourmenter.


  Tandis qu’ils affectaient de m’ignorer, que chaque minute qui passait me semblait être une heure, je remarquai alors, disposés sur la tablette en marbre de la riche console placée à gauche de la cheminée, là où jusqu’alors je n’avais jamais rien vu d’autre qu’un vase et des fleurs, des objets dont la nature et la forme firent que mon pouls s’accéléra brusquement.


  — Gérald m’envoie, dis-je finalement, d’une voix qui me parut à peine audible.


  Si bas que j’eusse parlé, ils entendirent.


  Ensemble, ils tournèrent la tête dans ma direction et Marie-Paule se leva. Je vis tout de suite le large et lourd collier qu’elle portait au cou, de la même nature que ses bracelets.


  — Nous t’attendions, dit-elle, quoique tout en nous demandant si tu allais oser le faire ou non.


  Elle était admirablement fardée, les cheveux relevés et tirés vers le sommet du crâne, puis torsadés en une seule et épaisse natte à l’extrémité de laquelle était fixé solidement un fort anneau d’acier.


  Elle me considérait avec une expression étrange, dans laquelle il me sembla déceler de la curiosité étonnée, une sorte d’admiration nuancée d’avidité aussi, comme si elle me découvrait soudain. De fait, à l’inverse de moi qui l’avais vue à travers le soupirail, jamais encore elle n’avait eu l’occasion de me voir complètement nue. Certes, elle connaissait mon corps, mais en cet instant, ses yeux ne s’attachaient qu’aux trois pôles de ma féminité, que mes slips et soutiens-gorge lui avaient toujours dissimulés.


  — Tu es vraiment très bandante à poil, décida-t-elle enfin.


  Elle ne m’avait guère habituée à cet e trivialité de langage, et je la soupçonnai d’en user dans le seul but de me choquer.


  — J’ai honte, murmurai-je.


  — De quoi ? rit-elle, de nous exhiber les grosses poires qui te servent de nichons, ton cul et ta chatte, ou de devoir le faire avec tes poignets entravés ?


  — Les deux, avouai-je sans oser la regarder.


  — Sais-tu que tu dois être punie ?


  — Oui.


  — Pour quelle raison ?


  — Parce que j’ai désobéi aux ordres d’Enguerrand.


  — Et comment penses-tu que tu vas être châtiée ?


  — Enguerrand va me faire fouetter par Solange.


  — Exactement ! Et crois-moi, elle va se faire une joie de déployer pour toi tout son talent. Elle va te cuire la croupe, les nichons et la chatte à feu si vif, qu’il te semblera qu’elle t’arrache la peau à chaque coup de ses lanières… Cela te donne la trouille, hein ?


  — Oui, avouai-je en frissonnant.


  — Et sachant cela, tu es venue quand même ? Pourquoi ?


  — Gérald l’a exigé.


  — Gérald ? s'étonna-t-elle. Mais tu ne le connais que depuis vingt-deux jours… ou plus exactement vingt et une nuits ! Déjà, tu fais ses quatre volontés ? Te baise-t-il donc si bien ?


  — Il n’y a pas que cela…


  — Quoi, alors ? Les claques qu’il te donne sur le cul pour te rendre encore plus chaude ?


  — Je ne sais pas.


  — Oh ! mais si que tu le sais ! Et je vais te le dire, moi ! Depuis que le hasard t’a permis de nous épier, Solange et moi, tu t’es excitée telle une puce. Il y a eu comme une espèce de révolution en toi. Et, depuis ce moment, tu ne rêves que de m’imiter, parce que tu t’es finalement rendu compte que tu n’étais pas exactement telle que tu croyais être. Enguerrand a tout de suite compris, lui. J’avoue que moi, j’ai douté. Mais n’aie crainte, chérie ! Pour peu que tu le veuilles, et je crois que tu en as très envie, tu vas avoir toutes les occasions de rattraper le temps perdu. Tu es magnifique, et davantage encore en situation de captive. N’est-ce pas, qu’elle est belle ? demanda-t-elle à son mari qui, à son tour, s’était levé et détail ait en silence les attraits de mon corps.


  Enguerrand eut une moue appréciatrice.


  — Superbe, convint-il. Quoique je la préférerais sans tous ces poils qui empêchent de juger du dessin de sa chatte. Il est à regretter, d’un certain point de vue, que les temps actuels soient ce qu’ils sont. En de lointaines époques, de l’Égypte pharaonique par exemple, des femmes comme Sabine et toi eussent vécu constamment nues. Cela dit, elle me fait bander. Elle a une paire de seins et une croupe absolument splendides.


  — Peut-être que quelques bons et judicieux coups de ciseaux suffiraient, en attendant mieux ? suggéra Marie-Paule. Tu ne serais pas opposée à ce que Solange te prive d’un peu de ta fourrure pour faire plaisir à Enguerrand, n’est-ce pas, chérie ?


  — Non, murmurai-je.


  Je sus que je m’empourprais, que mes pommettes se met aient à rutiler.


  — Cela ne t’excite pas d’être complètement à poil devant nous, avec tes poignets menottés dans le dos ? me questionna-t-elle de nouveau.


  — Un peu, concédai-je sourdement.


  Elle me considéra d’un air sceptique, glissa une main entre mes cuisses, que je n’eus pas le temps de serrer pour l’en empêcher, inséra deux doigts dans ma vulve, puis les retira et les porta à sa bouche pour les lécher.


  — Seulement un peu ? Vraiment ? Vilaine menteuse !


  Tu mériterais d’être fessée sans plus attendre ! Tu es toute trempée ! Et en plus, le jus de ta chatte est succulent, rit-elle.


  Bien qu’humiliée, je sentais croître mon excitation dans des proportions inconnues jusque-là. Je me serais effrontément menti en niant le plaisir pervers que j’éprouvais à vivre cet e insolite expérience.


  Pourtant, il y avait comme un décalage entre mes actes et la conscience que j’en avais. Par instants, mon cerveau et mon corps semblaient se dissocier ; j’avais la sensation, légèrement nauséeuse, d’être en quelque sorte désincarnée et d’assister, de l’extérieur, à ce que mon double physique accomplissait et subissait.


  — N’as-tu pas envie d’être bien fessée et même un peu cravachée, chérie ? Ce serait une excitante préparation à la correction véritable que se prépare à t'administrer Solange, susurra Marie-Paule.


  — Je ne sais pas, dis-je en ne sachant effectivement quoi répondre.


  Elle me prit par un bras et m’amena devant la console.


  — Regarde, ma chérie, ils sont généralement toujours là, à portée de main, prêts à être employés à n’importe quel moment. Nous ne les retirions que lorsque tu venais. Mais à présent que tu sais la vérité, que tu vas devenir des nôtres ou presque, nous les avons remis à leur place. Ils sont beaux, n’est-ce pas ?


  J’approuvai d’un hochement de tête muet.


  Elle me montra les deux paires de menottes d’acier luisant ; le martinet au manche d’ivoire sculpté en forme de phallus et aux vingt-quatre lanières de cuir rouge cerclées par une virole dorée ; la cravache épaisse de cuir noir torsadé, au pommeau de métal lui aussi doré et prolongée par une large languette en forme de boucle trapézoïdale ; une coupe de cristal contenant diverses sortes de petites pinces, dont certaines pareil es à des pinces à linge, mais en métal ; une seconde, de vermeil, enfin, emplie de grosses olives en plomb.


  — Bien sûr, ajouta-t-elle, tous ces accessoires ne sont là qu’à titre d’en-cas, pour servir un désir subit ou une nécessité immédiate. Pour l’essentiel, tu as pu te rendre compte, tout au moins partiellement, que c’est à l’intérieur de la tour qu’il faut aller… Par quoi veux-tu que nous commencions ? La douceur ou la douleur ? Préfères-tu que je te gouine ou que mon Maître te donne la fessée ? Désires-tu qu’il te fourre la chatte ou te fouet e le cul ?


  Elle éclata d’un rire moqueur.


  J’avais évidemment noté qu’elle n’appelait plus son mari par son prénom, mais l’appelait son Maître. La réserve d’Enguerrand m’intriguait un peu, et davantage le fait qu’il permet ait à Marie-Paule de mener le jeu.


  D’un coup, celle-ci reprit son sérieux et fournit une réponse à mon interrogation informulée.


  — Mon Maître m’accorde une faveur en me permet-tant de te faire l’amour avant toute chose. Il n’ignore pas combien j’ai envie de toi. Bien sûr, je devrai payer ce plaisir d’un séjour supplémentaire dans la tour, mais aucun prix ne me semble trop élevé pour que me soit concédé le bonheur de jouir de ta beauté. De toute façon et contrairement à ce que tu pourrais croire, peut-être, je ne me peux m’empêcher de désirer la souffrance autant que je la redoute. C’est que, si violente soit-elle, je finis toujours par en jouir, vois-tu ? Et puis, pour cet e fois au moins, tu seras avec moi.


  Les lèvres de Marie-Paule se posèrent sur les miennes et une autre chaleur, celle du désir, monta lentement dans mon être, délicieuse, en même temps que je la perçus qui émanait du corps de mon amie se pressant contre ma nudité.


  Elle interrompit ce premier baiser, superficiel et sa tiède haleine fut comme un zéphyr sur mon visage.


  — J’ai eu envie de toi dès le premier jour, Sabine…


  J’ai souvent regretté, depuis ce soir de la Chandeleur, de ne pas avoir été plus audacieuse… Tu te serais laissé faire, n’est-ce pas, si j’avais voulu insister, si je t’avais un peu forcée, violée ?


  — Je crois, oui, murmurai-je en le pensant.


  Elle m’emprisonna plus étroitement dans ses bras et je sentis ses seins, à travers sa tunique, s’écraser contre ma poitrine au moment où sa bouche reprit la mienne.


  Nos langues se rencontrèrent, roulèrent l’une contre l’autre, me faisant tout soudain éprouver le désir de sentir cet e langue de femme dans mon sexe. Cet e idée m’enflamma d’un coup. Je sentis une vibration monter dans mes cuisses et mon sexe s’humidifier.


  La langue de Marie-Paule s’activa de plus en plus dans ma bouche ; ses mains descendirent sur mes reins ; ses doigts glissèrent entre mes fesses, pressèrent mon anus, ma vulve, me mettant au supplice. Puis sa bouche délaissa la mienne. Elle se recula et, tandis qu’elle ôtait sa courte tunique, sous laquelle elle était bien évidemment nue, son mari s’approcha de moi à son tour. Il devait assurément posséder la clef des menottes emprisonnant mes poignets, mais ne semblait nullement désireux de m’en libérer.


  — Mets-toi là, dit-il en me poussant doucement vers la cheminée jusqu’à ce que mes épaules viennent s’appuyer contre le haut entablement de pierre.


  Aussitôt, je sentis les flammes me chauffer tout l’arrière du corps, spécialement le dessous des fesses.


  Enguerrand me fit ouvrir largement les jambes, puis alla prélever deux objets parmi ceux disposés sur la table. C’était de petites pinces d’acier, aux mâchoires plates et lisses, arrondies à leur extrémité comme un bec de canard. À l’opposé, l’une de leurs courtes branches était pourvue d’un anneau.


  Nue, Marie-Paule vint rejoindre son mari auprès de moi. Ici et là, son épiderme conservait les marques brunâtres d’une récente flagellation et, sur ses tétins, se voyaient de minuscules croûtes brun sombre.


  — Tu vas sentir comme c’est excitant au bout des seins, me promit-elle avant de s’incliner sur mon buste pour capturer tour à tour de la bouche chacune des fades pointes de ma poitrine – constamment d’une sensibilité accrue et souvent douloureuse du fait de ce que Gérald leur faisait régulièrement endurer –, les lécher et les sucer, les aspirer, les mordiller et les faire s’ériger, gonfler et durcir davantage.


  Puis elle délaissa mon buste pour le livrer à son mari.


  La double morsure des pinces me fit grimacer, mais je serrai les lèvres et me retins de gémir.


  — Quel que soit leur effet tout d’abord, qui dépend de la nature de leurs mâchoires, de la puissance de leur ressort et de leur poids, c’est après un moment qu’elles produisent toute leur efficacité, et de plus en plus au fur et à mesure qu’elles demeurent en place. En réalité, c’est le plus souvent quand on les retire que la douleur devient infernale, m’expliqua obligeamment Marie-Paule en s’agenouillant devant moi.


  Alors, avec lenteur, son visage remonta entre mes cuisses écartées. Je sentis d’abord son souffle, tiède, puis le contact de ses lèvres me fit frémir. Il me sembla que j'allais fondre, me vider de toute cette intense chaleur qui m’emplissait le ventre.


  Les doigts de Marie-Paule m’ouvrirent, étirèrent mes nymphes par les côtés, firent surgir de son alvéole le petit bourgeon ultrasensible, le décapuchonnèrent…


  Je crus défaillir quand la langue féminine s’insinua entre mes lèvres intimes, se darda, rampa jusqu’à mon clitoris mis à nu pour me faire vibrer d’une caresse lancinante, me secouer le ventre de spasmes comme l’onde d’un séisme secoue la terre.


  C’était la toute première fois que je recevais un tel baiser d’une autre femme et je m’en émerveillai.


  Ses mains abandonnèrent mon sexe pour m’enlacer les cuisses et me maintenir fermement. La bouche ventousée à ma vulve, sa langue me fouilla, me pénétra, lécha, lapa l’onction ruisselante de mon plaisir, se ficha dans les profondeurs de mon vagin, se retira et se renfonça, s’aplatit tout au long de ma fente, se pointa, frappa mon clitoris rendu douloureux par la concentration du désir.


  J’explosai.


  Marie-Paule ne fut plus capable de me contenir. Mon ventre affolé par la langue s’acharnant à le sillonner, pris de contorsions insensées, s’écrasa contre sa bouche. Je me mis à crier. Ce fut comme si je tombais, me perdais dans le gouffre que la langue dévorante creusait en moi.


  Mais elle ne cessa pas de me lécher, de me sucer.


  Elle enfonça un doigt dans mon anus et me fit jouir de nouveau.


  Elle s’obstina à me mâcher sans répit le clitoris et m’arracha un troisième brame de jouissance.


  Elle s’acharna.


  Je sentis que j’al ais jouir encore, que la violence de ce nouvel orgasme al ait m’emporter comme une tempête. Je vis comme dans un rêve les mains fines d’Enguerrand approcher de ma poitrine, ses index se glisser dans les anneaux des pinces et, d’un coup, arracher brutalement les mâchoires de mes mamelons.


  La douleur me fit hurler, mais la double sensation de brûlure au bout de mes seins précipita mon spasme.


  Fol e de jouissance, je me cabrai, me tordis, hoquetai, sanglotai, criai encore et encore, proie d’une volupté si brutale qu’elle ressemblait à la souffrance.


  Comme cela m’arrivait quelquefois quand le plaisir prenait en moi des proportions telles qu’il m’en devenait presque insupportable, le contrôle de ma vessie m’échappa un bref instant et je libérai dans la bouche de Marie-Paule, en même temps que ma mouille coulant en abondance, un petit jet d’urine.


  — Ah ! La salope ! s'écria-t-elle, elle jouit tellement fort qu’elle me pisse dans la bouche.


  — Ce n’est pas pour te déplaire, rétorqua froidement Enguerrand.


  — C’est vrai, admit-elle, mais elle n’en a pas reçu l’ordre, ni ne l’a fait exprès. En réalité, elle n’a pas été capable de se contenir. Si ma bouche n’avait pas été ventousée à sa chatte, elle aurait immanquablement taché le sol.— Si je te comprends bien, maintenant que tu as fait d’elle ce que tu voulais, tu suggères qu’elle soit punie sans plus tarder.


  — Oui, mon Maître, acquiesça Marie-Paule tout en se relevant pour s’approcher de lui et l’enlacer. Allons à la tour et ordonne à Solange de la fouetter. J’ai hâte de la regarder danser et de l’entendre chanter au son des lanières, de te voir l’enfiler tandis que le cuir brûlera son cul…


  — C’est tout ? ironisa son mari.


  — Bien sûr que non, mon Maître… Je sais bien que tu as une foule de désirs cruellement pervers à satisfaire avec elle. Depuis le temps que tu la convoites ! Et puis, ne permettras-tu pas qu’elle me donne à moi aussi un peu de plaisir ?


  — C’est une faveur que Solange devra d’abord te faire mériter.


  Elle se frotta lascivement contre lui.


  — Je t’aime aussi pour ta générosité de cœur, mon Maître, minauda-t-elle.


  Ils rirent.


  CHAPITRE VII


  C’est entièrement nue, les poignets entravés sur les reins, transie jusqu’à la moelle des os, que je parcourus en plein jour les deux cents mètres séparant la demeure de la tour sous l’aiguillon de la cravache de Solange, chaudement enveloppée dans une cape de laine.


  La salle dans laquelle elle me poussa d’une nouvelle cinglée en pleine croupe n’était pas celle où je l’avais pu voir tourmenter Marie-Paule. Située au premier étage et non pas en sous-sol, ses murs et sa porte couverts de miroirs, privée de fenêtre, éclairée mieux qu’au soleil de midi par de puissants projecteurs qui n’y laissaient subsister aucune ombre, elle comportait un assortiment de nombreux « accessoires », variés dans leurs formes, de bois peint en noir et de métal chromé.


  Excepté deux canapés de cuir et une table basse à dessus de marbre noir, il n’y avait là encore que du mobilier de dressage : une longue et étroite table métallique pourvue de nombreux anneaux de contention sur tout son pourtour, ainsi que d’un treuil à l’une de ses extrémités ; une cangue fixée sur un bâti vertical ; un assemblage de trois poutres, en Y, posé sur des pieds de béton d’environ un mètre de hauteur ; deux chevalets, l’un à la traverse horizontale et l’autre oblique ; une croix de Saint-André ; un cheval d’arçons fait d’une énorme bille de bois dont la surface, travaillée au ciseau, offrait d’innombrables aspérités semblables à des écailles soulevées ; une énorme roue de chariot légèrement inclinée sur un trépied ; une chaise obstétricale, avec ses étriers et ses sangles ; une sorte de fauteuil en métal au siège évidé en son centre ; un poteau planté verticalement et surmonté d’une forte pièce de bois biseautée ; trois lourds tabourets, dont l’un haut sur pieds, tous armés d’un énorme phallus… Et puis aussi des anneaux, dont certains scellés dans le sol carrelé de noir ; des chaînes pendant du plafond, terminées par des crochets ou supportant des barres de force, d’autres enroulées sur le tambour d’un palan ; des cordes nombreuses ; des fouets et des martinets, des battoirs et des tapettes, des cravaches et des baguettes, de toutes formes, grosseurs et longueurs… Et encore des étagères sur lesquelles étaient posés des leurres de caoutchouc dur, de bois, d’ivoire, de métal, dont certains avaient des proportions démesurées ; des pinces de toutes les espèces et des poids de plomb ou de fonte ; des spéculums et autres écarteurs ; des aiguilles et des épingles dans des boîtes, des broches et des alênes ; des molettes et des cylindres hérissés de pointes aciculaires ; des bougies et des godets de cire ; un réchaud à gaz et une sorte de coffre électrique comportant plusieurs cadrans d’où sortaient, comme de minces tentacules terminés par des pinces, des câbles rouges ou bleus…


  Solange me fit venir sous une barre de force aux deux extrémités pourvues de larges bracelets de cuir, qui pendait à la chaîne d’un palan, dont elle m’emprisonna les poignets après m’avoir libérée des menottes, me contraignant à écarter les bras en croix au maximum. Cela fait, elle prit une autre barre, de plus d’un mètre de long, et la plaça entre mes chevilles, qu’elle entrava de même manière que mes poignets, me forçant à ouvrir les jambes très largement. Ensuite, elle manœuvra rapidement et aisément la chaîne sans fin du palan. Peu à peu, je me sentis hissée, jusqu’à ce que seules les pointes de mes pieds crispés demeurent en contact précaire avec le sol.


  La posture était loin d’être agréable et, presque tout de suite, mes épaules et mes reins, mais aussi mes cuisses et mes mollets me firent souffrir.


  Alors elle se saisit d’une paire de ciseaux, se mit à genoux devant moi et, calmement, entreprit de couper les mèches de ma toison intime. Ne se satisfaisant pas de tailler seulement les poils de mon pubis, elle s’en prit aussi et surtout à ceux qui environnaient mon sexe et mon anus. Quand elle jugea en avoir terminé, elle disposa une glace de sorte que je puisse voir le résultat.


  Ma fourrure avait disparu ; il n’en subsistait qu’une ombre rase, qui ne dissimulait plus rien des détails de ma vulve rendue obscène par l’outrageux écartement de mes cuisses.


  — Si ce n’était que moi, dit-elle, je t’aurais tout arraché, à la cire bien brûlante et à la pince. Quand je lui fais ça, surtout autour du troufignon, Marie-Paule me chante des chansons qui me donnent chaud au cœur.


  elle ricana avec méchanceté, puis s’appliqua à me hérisser le corps de pinces à linge métalliques : les seins et la vulve d’abord, puis le pourtour de l’anus, l’aine, le pubis et le ventre, les flancs, les aisselles, l’intérieur des bras et des cuisses, les oreilles et même la langue qu’elle me força à tirer. Pour finir, elle me plaça enfin d’autres sortes de pinces, infiniment plus cruelles, qui me firent gémir et me raidir de douleur quand leurs mâchoires robustes, sous l’effet de puissants ressorts, mordirent les pointes de mes mamelons et mon clitoris, puis pousser de vibrantes plaintes étranglées lorsqu’elle y ajouta des poids dont elle me précisa que chacun pesait trois cents grammes.


  — Il suffit à présent de laisser agir, ricana-t-elle encore, deux heures au moins. Amuse-toi bien !


  Sur ce souhait cynique, elle sortit du local et les projecteurs s’éteignirent, me laissant seule dans la plus totale obscurité, péniblement entravée et tourmentée par les dizaines de pinces mordant mon corps de toutes parts, mais plus douloureusement aux seins et au sexe.


  Bientôt, je fus dans l’impossibilité de contenir mes gémissements et mes râles. Il me sembla que les pointes de mes seins et mon clitoris doublaient, triplaient de volume, me brûlaient de manière révulsive. Je vibrai à de multiples reprises d’une étrange douleur mêlée de plaisir non éclos, suppliciant. Les pinces blessant ma langue et mes aisselles me devinrent elles aussi de moins en moins supportables, puis celles mordant l’intérieur de mes bras et de mes cuisses, puis toutes ensemble enfin.


  Le ventre et la poitrine transpercés par des pointes de douleur de plus en plus aiguës, agitée de spasmes nerveux, l’étirement de mon corps accroissant l’effet des pinces, je ne tardai pas à crier autant que me permet ait de le faire ma langue captive de huit paires de mâchoires d’acier, pleurer et sangloter de souffrance intolérable.


  Quand elle revint, une éternité de temps plus tard, en la seule compagnie d’Enguerrand, Solange avait enfilé des cuissardes, de hauts gants et un combiné de chevreau noir glacé. Par-dessus, elle s’était drapée d’une ample et longue cape, noire elle aussi, identique à celle que portait l’époux de Marie-Paule, qui n’avait en revanche aucun autre vêtement. Elle tenait à la main un panier d’osier, qu’elle déposa sur le sol avant d’ôter sa cape, de s’armer d’une cravache à large boucle, puis de venir vers moi.


  — C’est l’heure de dîner, ma belle, m’annonça-t-elle.


  Mais avant de te donner ta pitance, je vais te retirer ta parure.


  Aussitôt, maniant la cravache à coups de poignet brefs et secs, elle entreprit de faire se décrocher les pinces de ma chair. L’arrachage de celles de mes bras, de mes flancs, de mes cuisses, de mes oreilles, de ma langue me tira des plaintes sourdes et des gémissements.


  Quand elle en vint à celle du ventre, du pubis et de l’aine, de mes seins aussi, mais à l’exception de celles mordant mes mamelons, elle me fit crier. Pour toutes les restantes, elle me tira de véritables hurlements, qui se transformèrent en vociférations lorsqu’elle s’en prit aux trois dernières alourdies par les poids.


  Je continuai à crier et sangloter longtemps après qu’elle en eut terminé, tandis qu’elle s’amusait à masser à pleins doigts les pointes de mes seins et mon clitoris affreusement tumescents et sensibles.


  Alors elle manœuvra de nouveau le palan jusqu’à ce que mes pieds reposent d’aplomb sur le carrelage, me libéra des barres de force, m’accorda juste le temps de recouvrer l’usage de mes membres ankylosés et, d’une violente bourrade, me précipita sur le sol devant le mari de Marie-Paule qui, nu, déchaussé, s’était installé sur l’un des canapés.


  — À présent, salope, lèche les pieds du Maître !


  Elle ponctua son ordre d’un coup de cravache qui me traversa les fesses d’une hanche à l’autre, me fit bondir et, une fois encore, crier, puis me prosterner.


  Longuement, avec application, dominant mon dégoût, je suçai les orteils d’Enguerrand, en léchai les profonds intervalles, soubresautant et gémissant sous les cinglées du cuir, jusqu’à ce qu’il lève une jambe, m’applique la plante de son pied que je ne léchais pas sur la face et me repousse brutalement.


  J’en vins à détester cet homme que j’avais tellement désiré en secret.


  Après cela je pus manger, à quatre pat es, sans l’usage de mes mains, prenant de ma bouche les aliments posés à même le sol.


  Dès que j’eus terminé mon « repas », lapé un peu de vin répandu sur le carrelage, ils m’entravèrent à plat ventre sur le cheval d’arçons, dont les écailles aiguës me blessèrent immédiatement la peau, puis inclinèrent chacun une bougie allumée au-dessus de moi.


  Les larmes de cire brûlante, tombant sur mon dos, mes reins et mes fesses me firent me convulser et crier, supplier et pleurer. Puis, obéissant à un ordre bref d’Enguerrand, Solange se saisit d’un fouet de cuir à trois lanières longues et plates.


  Je la vis, dans les glaces, lever le bras et l’abaisser à la volée.


  Les bandes me cinglèrent implacablement les fesses, me firent dans l’instant sursauter et gémir sous l'effet d’une douleur brûlante répétée. Les coups se succédèrent, sur un rythme assez lent, mais régulier, de mes épaules à la partie inférieure de mes fesses, qui me donna le temps d’apprécier chacun d’eux. Bientôt, je tressautai plus vivement, me déhanchai et me tordis tout entière entre mes liens pour essayer instinctivement, malgré moi, d’échapper à la cuisante morsure des cuirs, à la douleur desquels s’ajouta la torture que m’infligeaient les rudes écailles de bois. Une cinglade plus violente me fit hurler à pleins poumons, d’autres suivirent. Je ne pus m’empêcher de supplier tour à tour Solange et Enguerrand pour que cela cesse.


  Tout au contraire, les coups redoublèrent et, bien sûr, mes clameurs et mes sanglots aussi.


  La flagellation s’arrêta enfin, quand il ne subsista plus sur ma peau rougie la moindre parcelle de cire, me laissant toute brûlante, frémissante, vaincue.


  — Alors, salope, je suis certaine que tu n’as jamais eu la sensation d’être aussi complètement à poil, hein ? me demanda Solange en ricanant. Et encore, on ne s’est pas vraiment occupé de tes nichons ni de ta chatte. Mais rassure-toi, cela viendra !


  M’ayant détachée du cheval d’arçons, elle me prit une fois de plus par les cheveux et me traîna à nouveau devant Enguerrand.


  — Mets-toi à genoux, chienne, prends mon sexe dans ta bouche et ne ménage pas tes efforts, m’ordonna celui-ci en s’appuyant les reins contre un chevalet.


  Je me laissai tomber à genoux et effleurai de mes lèvres la tête du sexe érigé. Ma bouche se referma et se resserra sur le gland, puis je l’engloutis et entrepris le va-et-vient régulier tout au long de la tige, soutenant les glandes de mes deux mains et les massant avec douceur.


  Enguerrand ne me rendit pas ma douceur. Ses élans me coupèrent le souffle.


  Chaque fois que le membre épais s’enfonçait dans ma bouche, l’emplissait, frappait le fond de ma gorge, mes yeux se mouillaient de nouvelles larmes, mais les douleurs que le gland m’imposait ne m’empêchaient pas de poursuivre mon action. Ma langue repliée, repoussée profondément, me soulevait de nausées et m’arrachait de sourdes plaintes.


  Derrière moi, Solange me fit écarter les cuisses et me remit quatre pinces alourdies de gros poids d’acier à la vulve, qui mordirent et distendirent mes nymphes, me firent gronder de souffrance sur le sexe d’Enguerrand. Je n’en ralentis néanmoins pas ma fellation, guettant les premiers signes de jouissance du mâle avec avidité et espérant que, ayant pris son plaisir, il m’accorderait un peu de repos en attendant que se réveille son désir. Puis la cravache me cingla les fesses, me faisant me tortiller et grogner sur mon bâillon de chair virile, m’en libérer une ou deux fois pour mieux crier, et d’autant plus que, pour me punir d’interrompre ma succion, les cinglées du cuir s’abattirent avec plus de violence.


  Enguerrand se contrôlait, refusait de se rendre.


  Associés aux pinces et aux poids qui martyrisaient ma vulve, les coups de cravache finirent par avoir raison de ma résistance.


  J’abandonnai la verge brandie, opiniâtre dans son refus de récompenser mes efforts, m’écroulai sur le sol où je me tordis en criant de douleur quand, se joignant à la cravache, le fouet dont s’arma Enguerrand me cingla à tous endroits du corps.


  Puis ce dernier continua seul à me bat re, tandis que j’entrevis, à travers mes larmes, Solange achever de se déshabiller.


  Cessant de me fouetter, le mari de Marie-Paule me saisit aux cheveux et, de la sorte, me traîna sanglotante vers le canapé sur lequel la grosse femme, toute nue, se trouvait avachie, cuisses ouvertes, écœurante de graisse partout surabondante.


  — Lèche-la, bois-la ! m’entendis-je ordonner.


  On aurait exigé cela de moi au bénéfice de Marie-Paule, qui m’avait comblée de telles caresses et fait jouir de tout mon être à plusieurs reprises, que je me fusse sans peine exécutée. Mais la nudité obèse de Solange, dont le corps était en sueur, dont l’entrejambe exhalait une forte odeur, me répugnait. La densité de son système pileux était tout à fait phénoménale. Drue, sa fourrure rousse s’étendait du pubis au nombril en dessinant comme un vaste losange tapissant les plis de l’aine et, non moins abondamment, le sommet des cuisses et le sil on fessier qu’elle emplissait à déborder.


  — Non… gémis-je, je ne peux pas…


  Les cinglées du fouet me révoltèrent, me firent me cabrer et crier de nouveau ; chacun de mes tressauts, de mes mouvements désordonnés accentuant l’effet suppliciant des pinces et des poids mordant et tiraillant ma chair la plus délicate.


  — Cet e marque de désobéissance te vaudra un surcroît de punition tout à l’heure, me promit Enguerrand.


  Mais pour le moment, exécute-toi, sinon nous allons te faire goûter à une bonne friction aux orties et le résultat n’en sera que plus pénible pour toi.


  Il ne me laissait pas d’autre choix qu’obéir ou souffrir davantage.


  Je me remis en position entre les jambes de Solange ricanante, m’efforçai d’ignorer les effluves lourds de son sexe, écartai les mèches épaisses de sa toison, et effleurai de ma bouche sa peau moite et fripée. Aussitôt, ses cuisses opulentes s’ouvrirent instinctivement à leur écartement le plus grand. De mes mains tremblantes, je fis bâiller les parois humides et élastiques, posai mes lèvres sur la vulve béante. Un instant, j’hésitai encore à poursuivre mon geste, mais j’imaginai l’insupportable douleur des orties et ma langue, bientôt, entreprit de fouiller le sexe brûlant.


  Jamais je n’aurais pensé accorder un jour une telle et si intime caresse à une femme aussi laide. Pourtant, je réalisai peu à peu que ce à quoi l’on venait de me contraindre m’était bien moins déplaisant que j’avais pu le croire. Etait-ce le fait de l’enchaînement des actes que l’on me forçait à exécuter et subir depuis mon arrivée à Mautour, celui d’être nue en permanence, des liens, de l’humiliation, des tourments qui se succédaient presque sans répit pour me faire crier et pleurer comme il ne m’était jamais encore arrivé de le faire ? Je ne me soumet ais plus vraiment avec le seul souci de plaire à Gérald. En réalité, je commençais à ressentir un plaisir âpre dans ma nudité mortifiée, dans les souffrances que m’infligeaient continûment les pinces et les poids, les lanières qui me cinglaient…


  Ce fut d’une vrille de velours que j’entrepris au cœur du ventre de Solange un voluptueux bal et.


  Elle souleva ses reins, y imprima une houle de plus en plus ample et gémit en malaxant elle-même ses gros seins pesants. Bientôt, son ventre roula à une cadence fol e, se jeta en avant pour que ma langue s’y enfouisse plus profondément.


  — Enfonce tes doigts entre mes fesses ! exigea-t-elle d’une voix rauque.


  Ses cuisses s’ouvrirent et se refermèrent de façon spasmodique, enserrant mon visage, tandis que d’un, puis de deux doigts, je forçai lentement la porte de son plus étroit orifice, provoquant en elle un surcroît de plaisir qui la fit s’arquer sur le canapé.


  Ce fut alors que je sentis la verge d’Enguerrand se glisser entre mes propres fesses. La poussée du gland dans mon fondement, rendue plus douloureuse par l’effet des pinces qui s’accentua, me fit gémir et tout aussitôt crier contre la vulve de Solange, qui m’empoigna à deux mains les cheveux et m’obligea à continuer à la lécher et la sucer.


  Par instants, la brutalité de l’assaut du mâle me fit mordre le clitoris de Solange.


  Le résultat ne se fit guère attendre. Elle se mit à rugir comme une lionne en chaleur et libéra dans ma bouche un flot de liqueur intime, dont l’âcreté m’apprit qu’il était plus que généreusement additionné d’urine.


  Je l’avalai sans éprouver le plus infime dégoût.


  Succédant à la pure souffrance, une volupté mêlée de douleur diffuse se répandait dans mes reins sous les coups de boutoir du pénis d’Enguerrand, qui me saillait à grands élans puissants et réguliers. La torture que me dispensaient les pinces et les poids devenait elle aussi excitante.


  Solange, qui recouvrait ses esprits, dut aussitôt le comprendre.


  Saisissant des pinces qui se trouvaient posées près d’elle sur le canapé, elle m’en coiffa les mamelons pour me les tourmenter en les distordant et les étirant sans la moindre pitié.


  Mes hurlements de jouissance et de souffrance mêlées si étroitement que je n’aurais su dire laquelle des deux sensations l’emportait sur l’autre, j’entendis le rauque grondement du mâle dont le poids pesa davantage sur mon dos, dont les mains pétrirent mes hanches avec violence et dont la verge cracha dans mon fondement sa substance brûlante.


  Je sentis à peine le retrait de son sexe, mais celui des pinces mordant mes pointes de sein, plus encore de celles ancrées dans ma vulve m’arrachèrent des clameurs d’agonie.


  Je m’écroulai de nouveau sur le sol en sanglotant, épuisée, anéantie.


  Puis je me laissai tirer vers la cage sans aucune réaction, dans laquelle on me fit agenouiller et dont la porte fut refermée et verrouillée par un cadenas. Je ne pouvais m’y tenir qu’à genoux, accroupie ou assise avec les cuisses collées contre ma poitrine.


  — Bonne nuit et fais de beaux rêves ! me lança Solange avant de sortir derrière Enguerrand.


  Une fois encore, les projecteurs s’éteignirent.


  Je me mis à pleurer doucement et continuai à le faire si longtemps que, brisée par mes épreuves, ivre de fatigue et de souffrance, je dus m’endormir tandis que les larmes ruisselaient toujours sur mes joues.


  Les projecteurs soudain allumés m’éblouirent et je battis plusieurs fois des paupières douloureusement avant de voir Marie-Paule entrer, toute nue et grelot-tante, qui tenait entre ses mains enchaînées un plateau sur lequel était posé un repas que je compris m’être destiné. Elle était suivie de Solange, d’Enguerrand et de Gérald, tous trois enveloppés dans des capes de lainage noir et épais.


  Gérald ne m’accorda pas un regard. Bien que devinant qu’il agissait ainsi pour suivre la règle du jeu, je ne pus m’empêcher d’éprouver une certaine amertume. J’étais là pour lui, pour son plaisir, nue, le corps marqué par les coups de fouet, les seins et le sexe excoriés par les mâchoires des pinces, enfermée dans une cage comme un animal, et il faisait comme s’il ne me voyait pas.


  La porte de ma prison exiguë fut ouverte, puis de nouveau fermée dès que Marie-Paule eut déposé le plateau entre mes pieds.


  Je n’avais pas très faim. J’avalai une demi-tranche de pain grillé beurré, mais vidai le grand verre de jus d’orange et plus de la moitié du contenu de la cafetière, à même son bec.


  Tout de suite, Marie-Paule fut entravée écartelée en X sur la roue et, calmement, Solange entreprit de lui implanter des aiguilles dans la pointe des seins. Elle lui en plaça dix dans l’extrémité de chaque mamelon, les disposant en étoile, les enfonçant lentement et arrachant à la jeune femme des cris et des larmes de souffrance.


  Puis elle s’en prit à sa vulve, traversant les grandes lèvres de part en part, tantôt de droite à gauche, tantôt inversement. De nouveau, ce furent de vives clameurs et de violents sanglots qui emplirent la salle.


  Je sentis la peur me mordre le ventre à l’idée de subir moi aussi un pareil supplice.


  Enguerrand s’arma d’un fouet à la courte lanière de cuirs minces et tressés serré dont il menaça sa femme.


  — Non, mon Maître, non ! cria-t-elle, pas comme ça !


  Pas comme ça, par pitié !


  Par deux fois, la lanière percuta sa poitrine dont chaque sein couronné d'aiguilles, tour à tour, s’écrasa sous l’impact et se marqua d’une balafre écarlate et brûlante. D’abord raidie dans l'attente du premier coup, elle soubresauta violemment dans ses liens, heurtant durement les rayons de la roue du dos et des reins, puis elle hurla de douleur en se tordant si furieusement que je crus qu’elle al ait se démet re un membre. À la seconde atteinte du cuir mordant ses mamelons, desquels le sang se mit à couler en plusieurs filets, je la vis s’étouffer de souffrance, le visage rouge de l’afflux du sang, les lèvres relevées sur ses dents grinçantes, les yeux révulsés et le corps cabré à se rompre.


  Son mari lui laissa le temps de récupérer son souffle.


  — Assez ! Pitié, mon Maître ! Plus sur les seins ! sanglota-t-elle, éperdue de souffrance après deux cinglées seulement.


  Enguerrand recommença à la fouetter, appliquant les coups et les appuyant avec autant de cruauté que de talent.


  Solange s’approcha.


  — La pauvre, ricana-t-elle faussement compatissante, elle a les nichons en sang ! Pourquoi ne pas lui relever les pat es et la cingler juste au milieu ? Cet e salope adore qu’on lui fouet e la chat e. Avec les aiguilles en plus, elle va sûrement prendre son pied.


  Enguerrand cessa de cingler la poitrine de sa femme et hocha la tête pour approuver la cruelle suggestion de son âme damnée.


  Quelques minutes plus tard, Marie-Paule se retrouva cassée en deux sur la roue, jambes durement relevées à la verticale et chevilles liées à hauteur de ses poignets, la vulve et l’anus bien dégagés entre ses cuisses béantes et ses fesses bien étalées.


  — Eh bien, procédez vous-même, puisque l’idée est de vous, dit Enguerrand en tendant le fouet à Solange.


  Vicieusement, la grosse femme cingla adroitement le sommet interne de la cuisse gauche, près de l’aine, et Marie-Paule tressauta sous le coup, hoquetant de douleur. La seconde cinglée fut appliquée à droite au même endroit et la troisième, parfaitement ajustée, claqua sèchement sur la vulve martyrisée par les aiguilles.


  Le hurlement qui emplit le local fut d’une telle stridence qu’il m’épouvanta.


  Comme les seins, le sexe se tacha immédiatement de sang.


  Trente fois, la lanière retomba sur la vulve de plus en plus sanglante de Marie-Paule qui hurla à se rompre les cordes vocales, suffoqua et hurla encore comme jamais je n’avais entendu une femme crier.


  Puis, comme elle continuait à sangloter avec une violence incoercible, Solange retira les pinces une à une avec la même lenteur qu’elle avait mise à les enfoncer, et le sang s'égoutta sur le sol, jusqu’à ce que, tamponnées d’alcool, les plaies finissent par cesser de saigner, et d’autant mieux qu’Enguerrand les recouvrait soigneusement de cire de bougie brûlante.


  Cela commençait bien pour Marie-Paule, mais mon tour ne pouvait tarder à venir.


  Aussitôt sortie de la cage, les deux hommes me firent venir devant Marie-Paule, qui était maintenant entravée debout par les poignets, bras étirés au-dessus de la tête, puis m’attachèrent à elle par la taille, au moyen d’une large ceinture, me faisant écraser les seins sur les siens.


  Les poignets et les chevilles également liés contre ses poignets et ses chevilles, épousant son corps de tout mon corps, je n’eus guère le temps de me poser de questions.


  Le fouet me cingla les fesses aussitôt, ravivant d’un coup mes souffrances précédentes, me jetant contre Marie-Paule et me faisant crier. Au troisième coup, qui nous enlaça toutes les deux, nous mêlâmes nos plaintes vibrantes et nos sanglots, puis recommençâmes à tous les suivants.


  À mesure que notre peau s’enflammait sous les coups répétés, l’action de la lanière suppliciante se faisait plus puissante sur nos nerfs gorgés de sang. À l’approche de l’instrument, nous cessions nos plaintes, paralysées par l’angoisse, nos muscles raidis dans un suprême essai de révolte et de défense. La bande de cuir arrivait sur nous en sifflant, on entendait son bruit mat lorsqu’elle s’incrustait dans nos chairs torturées. L’enlacement nous révoltait, nous convulsait et, soudain, nous jetions un long hurlement entrecoupé de sanglots hoquetants.


  J’ignore combien de temps nous avons été battues de la sorte, combien de temps nous avons tressauté l’une contre l’autre étroitement embrassées, combien de temps nous avons hurlé, hoqueté d’insupportable douleur, brûlées par la lanière infernale, dont j’avais l’horrible impression qu’elle me fendait la peau du dos, des fesses et des cuisses pour me pénétrer la chair.


  Je clamai sans arrêt mes souffrances, mes colères, mes supplications, mes soumissions, mes tourments, mes révoltes, mes implorations… sans fin.


  Cela finit, mais nous ne connûmes pas de répit pour autant. Détachées, Enguerrand, Gérald et Solange, avec un énorme godemichet, nous « fourrèrent le con et le cul », selon l’expression colorée de cet e dernière, tout en nous forçant à nous lécher la vulve, à les sucer tour à tour, nous faisant enfin jouir.


  Dès lors, cela ne cessa plus.


  J’avais depuis longtemps perdu pied avec la réalité.


  Le monde se réduisait pour moi à cet e pièce entre les miroirs et les instruments de supplice de laquelle je me trouvais emprisonnée depuis des heures et des heures. Il me semblait par instants que j’avais toujours vécu dans ce lieu à la fois terrible et fascinant, constamment nue et soumise aux pires dépravations et sévices.


  L’une après l’autre ou en même temps, Marie-Paule et moi fûmes battues à main nue, au martinet, à la cravache, à la raquette, au fouet, avec des cordes, des verges…


  suffisamment longtemps chaque fois pour accorder à nos bourreaux mâles le loisir d’être à nouveau en mesure de nous prendre à leur convenance, sans parler de Solange qui, usant de divers et pour certains odieux artifices, n’était pas soumise aux mêmes restrictions. D’elle, nous eûmes à connaître toutes les sortes de pinces, assorties le plus souvent de poids qui distendirent les pointes de nos seins et nos lèvres vaginales, y compris ces maudits clamps dont les morsures atroces me rendirent à demi-fol e de douleur, mais aussi les gouttes et les longues coulées de cire brûlante sur tout le corps, les aiguilles et même, finalement, les effroyables orties…


  Bien plus tard, couchée auprès de Gérald qui m’avait une fois de plus possédée tout entière, se masturbant entre mes seins, s’enfonçant dans mon vagin et mon anus pour finir par jouir de ma bouche et y déverser quelques gouttes seulement de sperme, et voyant l’aube blanchir la nuit, je ne sus trop que penser de cet e longue, très longue expérience que je venais de vivre.


  Certes, j’avais connu d’innombrables et pénibles instants, la douleur m’avait révoltée durant des heures, j’avais cru à chaque moment ne plus pouvoir la supporter, j’avais dix fois juré ne plus jamais revoir ni Gérald ni mes amis et moins encore Solange, j’avais hurlé, pleuré, supplié, insulté… Mais j’avais tant et tant joui aussi, à en perdre bel et bien l’esprit !


  Puis le sommeil s’empara de mon être brisé, et il me sembla que, dans l’ivresse de la fatigue, quelque chose en moi décidait que les voluptés que j’avais connues au cours de mon séjour plus ou moins forcé compensaient largement les épreuves qui m’avaient été infligées afin que je puisse, justement, m’en extasier.


  CHAPITRE VIII


  L’après-midi de la journée de Noël était déjà bien avancé quand je m’étais éveillée, seule dans mon lit, avec le sexe et l’anus rompus, les fesses et les seins conservant le souvenir douloureux – mais aussi les marques du fouet, des pinces, des aiguilles, de la bougie brûlante… J’avais la gorge irritée, les yeux bouffis d’avoir tant crié, tant pleuré. Les draps de satin blanc étaient ici et là maculés de taches de sang. Je ne me souvenais pas de m’être couchée, d’avoir sombré dans le sommeil, brisée par les épreuves et les étreintes nocturnes endurées et savourées du fait de Gérald, lesquelles étaient venues en sus de tout ce que j’avais eu à connaître et subir au long des heures précédentes.


  Mon amant était arrivé à minuit, exactement. Les bougies piquées dans mes fesses s’étaient depuis bien longtemps éteintes, mais pas le gros cierge fiché dans mon derrière. Il m’avait souhaité un bon Noël, s’était dévêtu et, sans me retirer mon bâillon, ni les aiguilles, ni la grosse bougie, ni les pinces ni les poids, m’avait prise ainsi en levrette, sans une caresse. L’introduction de sa verge dans ma vulve, entre mes nymphes distendues, suppliciées par les pinces et les poids, m’avait à nouveau fait hurler de souffrance. Il m’avait possédée lentement, jusqu’à obtenir finalement ma jouissance.


  Car j’avais joui, encore !


  Et puis encore, bien plus tard, quand après m’avoir délivrée, après que nous eussions réveillonné ensemble d’huîtres, de foie gras, de chapon froid farci, de bûche glacée et de champagne, nus tous les deux, il m’avait fouettée, prise, refouettée, reprise, percée d'aiguilles aux mamelons et au sexe, sodomisée…


  Comme souvent, il m’avait quittée tôt le matin, sans dormir avec moi.


  Plus tard, j’avais passé un très mauvais moment quand, dans les W.-C., après avoir retardé l’inévitable autant que je l’avais pu, il m’avait fallu céder finalement aux contraintes de la nature. Les douleurs ressenties à l’anus m’avaient fait gémir et même pleurer.


  Maintenant, je me prélassais paresseusement dans l’eau chaude, bleue et parfumée du bain, insidieusement envahie par cet e langueur de laquelle je savais être capable de faire croître et éclore mon désir embryon.


  Malgré mes six ou sept orgasmes de la nuit, dont j’étais redevable à mon amant, j’avais encore envie de me donner du plaisir. Indubitablement exacerbée par la douleur, ma nymphomanie me rendait insatiable : plus je jouis-sais et plus je convoitais la jouissance.


  Bougeant doucement les mains, j’engendrais autour de moi de courtes ondulations qui, en réduction, semblables aux vaguelettes mourantes d’un lac venant caresser des plages de sable fin et blanc, léchaient mes mamelons à demi émergés, dont les bourgeons saillants, meurtris par les lanières et plus encore les pinces et les aiguilles, déjà couronnés de petites croûtes brunâtres, érigés et durcis par la sensation résultant du contraste entre la température de l’eau et celle plus fraîche de l’air ambiant sur ma peau mouillée, étaient comme deux îlots au relief tourmenté.


  J’avais depuis longtemps, sinon toujours, un goût marqué pour les bains prolongés. Quand parfois j’étais avec Gérald, le matin, il ne m’était guère possible de m’attarder dans la baignoire, comme j’aimais à le faire en préliminaire au rituel que je pratiquais très régulièrement en solitaire. C’est que mon amant préférait la douche. Il parvenait invariablement à me persuader de l’imiter lorsque nous étions ensemble, ne négligeant pour cela aucun moyen de persuasion et, en cet e occurrence comme en d’autres, recourant très volontiers à la fessée… laquelle il m’arrivait de plus en plus fréquemment de provoquer sciemment. Passé le cap des deux ou trois premières douzaines de claques, qui ne me procuraient que douleur et m’étaient toujours une épreuve, la sensation de cuisson à la surface de mes fesses m’amenait bientôt à un état d’excitation proprement volcanique.


  Aussi, finissions-nous par nous retrouver tous deux sous la pluie tiède et crépitante – moi avec la croupe systématiquement incendiée – pour nous livrer à des ébats n’ayant plus que de lointains rapports avec la toilette.


  Quelque préférence que j’eusse pour l’immersion, il me fallait bien reconnaître, néanmoins, que nous étions l’un et l’autre nettement plus performants dans ces occasions-là, même en tenant compte de l’incommodité notoire du lieu.


  J’approchai les mains de mon buste encore terriblement sensible et enveloppai moelleusement les deux grosses poires érogènes, à peine affaissées par ma position allongée, pour les pétrir lentement, doucement, amoureusement. Du bout des doigts, j’en saisis les pointes meurtries au centre de leur aréole protubérante, réveillant aussitôt une douleur sourde et excitante. Je les roulai entre mes ongles, les pinçai et les tordis comme seule, me semblait-il, je savais le faire, avec une force à la fois croissante et mesurée dans sa sévérité, suffisante néanmoins pour faire se rouvrir les petites plaies et suinter le sang, jusqu’à ce que les ondes douloureuses – telles de longues aiguilles de feu jaillissant de mes tétins pour irradier toute ma poitrine – se communiquent à mon ventre et cristallisent mon désir. Alors, je pris le cordon flexible de la douche dépendant de la baignoire et de son mélangeur, en concentrai le jet étroit et puissant sur chacun de mes mamelons, alternativement, puis diminuai peu à peu le débit de l’eau froide afin que l’eau de plus en plus chaude, et bientôt brûlante m’irrite vivement et m’amène au seuil critique de l’orgasme.


  À ce stade, il arrivait que je ne fusse plus en mesure de m’interdire de poursuivre jusqu’à la conclusion. J’y parvins cet e fois, sans trop de difficulté. Je sortis de l’eau fumante, me séchai en insistant vigoureusement sur ma poitrine, accroissant d’autant sa rougeur, puis enfilai le peignoir de crin rugueux acheté tout exprès et qui, frottant la pointe irritée de mes seins au moindre de mes mouvements, mais mes fesses à vif aussi, me maintiendrait dans cet état d’excitation délectable que j’adorais prolonger, accentuer jusqu’à l’instant où…


  Quoi que me réserve l’avenir, ma décision était prise, depuis plusieurs jours déjà.


  Elle était définitive.


  Je voulais me refuser toute espèce d’alternative, m’interdire d’évoquer la possibilité que je puisse un jour regretter mon choix.


  Je savais exactement de quelle façon j’allais faire part à Gérald de ma résolution.


  Résolution qui, je ne me le dissimulais pas, me ferait vivre une forme certaine d’esclavage sexuel, et, à plus ou moins long terme, me conduirait immanquablement à l’Abbaye.


  Je ne pouvais néanmoins pas m’empêcher d’appréhender les épreuves que je me savais promises, mais les espérais en même temps. Je n’ignorais plus à présent que l’humiliation et la souffrance étaient pour moi les vecteurs d’une jouissance qu’aucune étreinte ordinaire, aucune masturbation n’était en mesure de me procurer.


  Et puis l’idée de la let re me vint tout soudain.


  Alors je n’hésitai guère.


  Sans vouloir différer, je m’appliquai à sa rédaction, mettant par écrit mes pensées les plus secrètes : celles que je n’avais jamais formulées, devant quiconque ; celles dont il m’était souvent arrivé d’avoir honte ; celles qui, depuis tant d’années tues, constituaient en quelque sorte mon enfer et mon paradis.


  « Je soussignée, Sabine Dorjeult, née le 27 mai 1965 à Rouen, certifie avoir écrit les lignes ci-dessous, de ma main, sans nulle contrainte, de mon plein gré, saine de corps et d’esprit. Je déclare formellement vouloir dégager de toute responsabilité future, pour toute restriction éventuelle à ma liberté de mouvement, toute atteinte prétendue à l’intégrité physique ou morale de ma personne, le porteur de la présente ainsi que tous ceux agissant sur son ordre et, par le fait même, obéissant à ma volonté.


  Fait à Paris, le 25 décembre 1988. »


  « Mon Amour, mon Maître si tu le veux toujours, c’est par cet e let re que je désire te faire connaître ma résolution mûrement réfléchie et irrévocable.


  D’abord, il faut que tu saches que dès mon adolescence, les fantasmes sexuels ont commencé à me perturber l’esprit, à me troubler les sens, à me bouleverser chaque nuit davantage. Je venais tout juste d’avoir treize ans lorsque je me suis masturbée dans mon bain pour la première fois, en même temps que j’imaginais qu’un de mes camarades, plus âgé, arrachait ma robe, déchirait ma petite culotte, me forçait brutalement entre les cuisses.


  J’ignorais alors qu’en ne luttant pas contre ce premier délire, je laissais se développer dans les ténébreux méandres de mon cerveau une sorte de fleur vénéneuse, qui ne ferait que croître pour distiller en moi son délicieux et redoutable poison.


  Au fil des jours, des mois, des années, j’ai cultivé cet e fleur aphrodisiaque, augmentant sans cesse le nombre de mes fantasmes pour en constituer un choix toujours plus riche et plus varié, me masturbant parfois durant des heures, dès lors que j’en avais le loisir, jusqu’à me mener imprudemment au bord de la syncope. Il me suffisait de rencontrer un homme qui me plaisait pour que, la nuit venue, je me complaise à le rendre responsable de mon viol. Le plus souvent, je n’avais besoin que d’un mot, d’une image, d’une idée… Jamais je ne m’excitais d’être consentante, offerte de mon plein gré à mon séducteur violent, bestial et bientôt cruel. J’étais fol e de joie lorsque mes parents s’absentaient et me laissaient seule dans la maison. N’ayant plus à redouter d’être surprise, sans doute réprimandée et peut-être même punie, je pouvais alors me consacrer sans réserve à ma passion dévorante, en pleine journée et ailleurs que dans la salle de bains ou les W.-C. Je me mettais nue, m’exaltais de mon impudeur devant une glace, admirais mon corps qui se transformait, mes seins qui se développaient, promettaient l’agressive générosité, voire l’attractive opulence qui est la leur aujourd’hui. J’étais un peu moins enthousiaste des proportions et du saillant que prenaient mes fesses, mais j’aimais mes jambes longues, mes cuisses fuselées et, sous la toison dense de mon bas-ventre, cet e fente que je ne me lassais jamais de caresser et d’où ruisselait le jus abondant de mon plaisir.


  Puis j’ai eu mon premier amant. Je n’avais pas dix-sept ans, lui à peine vingt. Durant qu’il faisait de moi une femme dans la chambre d’un petit hôtel au patron peu regardant, je ne cessais pas de fantasmer. Il prit mon pucelage, mais sans réussir à me faire jouir. Pourtant, ce fut avec lui que je lus mon premier livre pornographique, regardai des photos et appris l’amour entre femmes, entre hommes, à plusieurs aussi. Je me fascinai de voir une fille soumise à de nombreux mâles et découvris ce qu’était le sadomasochisme, dont j’ignorais alors jusqu’au terme. Et tout naturellement, les entraves et les fouets apparurent dans mes aberrantes rêveries.


  Mon répertoire al ait de la sorte s’enrichir.


  Dès lors, que ce soit avec mon initiateur ou ceux qui lui succédèrent, je ne me vis plus qu’attachée, toute nue ou suffisamment dévêtue pour en être honteuse, asservie dans des postures obscènes devant une infinité de gens jouissant de me voir fouetter, torturer, violer…


  Et puis cela cessa, presque d’un coup. Je crus être à jamais délivrée de mes délires.


  Je me trompais. Ils sont revenus m’assaillir avec plus de force encore, au pied de la tour, cet après-midi où tu m’y as vue sans que moi j’eusse deviné ta présence.


  As-tu soupçonné tout cela de moi ?


  En fin de compte, il me suffit de redouter une chose qui se rapporte au sexe pour que, immanquablement, ma rêverie s’en alimente et que je m’en excite comme une folle.


  Tu vois, je te donne des idées. Mais en as-tu besoin ?


  Quoi qu’il en soit du passé, je consens par avance à tout pour l’avenir. Je t’en fais par cet e let re le serment formel et définitif.


  Tu pourras à ta guise m’exhiber toute nue autant qu’il te plaira, devant qui tu voudras ; m’humilier, m’avilir, me mortifier, me prostituer, me fouetter – me fouetter encore et me fouetter surtout – et me tourmenter de mille et mille autres façons ; me faire percer les chairs et infibuler là où tu le jugeras bon, tatouer ou marquer au fer rouge si tel est ton désir…


  J’ai envie de souffrir tout ce que tu voudras, pour en jouir, en jouir, en jouir jusqu’à en souffrir et jouir encore et encore.


  Même si tu viens à m’éloigner de toi, je continuerai à t’obéir et me soumet rai à qui me possédera selon ta volonté.


  Voilà, je t’ai tout écrit, tout confessé de façon aussi synthétique que possible. Je suis à toi autant qu’un être peut appartenir à un autre être, qu’un animal peut dépendre de son maître. S’agissant d’une femme soumise, on a coutume de parler de chienne docile. Je veux être cet e chienne pour toi, attendant indistinctement avec amour tes caresses ou tes coups.


  Je me présenterai chez toi le dernier jour de l’année.


  J’avais pensé d’abord le faire à minuit précis, à cet instant où se succèdent l’an défunt et l’an nouveau, comme va se terminer une partie de ma vie pour qu’en commence une autre, comme je vais symboliquement mourir dans la liberté pour renaître dans l’esclavage.


  Mais j’ai songé ensuite que tu aimerais peut-être me faire toi-même vivre ce passage, à ta façon.


  C’est donc à la manière d’une esclave que je viendrai me remet re à ta discrétion, à vingt heures.


  Je t’engage à conserver cet e let re précieusement.


  Elle est comme une sorte de contrat attestant le pouvoir que je te donne, désormais, de disposer de moi à ta convenance. Il se pourrait qu’un jour, dans certaines circonstances que nous ne saurions prévoir aujourd’hui, tu aies à faire la preuve de mon consentement. Tu auras alors en ta possession ce document rédigé en toute liberté, en pleine capacité de mes moyens physiques et mentaux, pour attester de mon désir de me soumet re à ta volonté, de ma décision irréversible de t’appartenir, Je t’aime et suis à toi à jamais.


  SABINE »


  Sans prendre le risque de me relire, je glissai les feuillets dans une enveloppe portant le nom et l’adresse de Gérald. Puis, enfilant une robe et ma fourrure à la hâte, je quittai l’appartement, montai dans ma voiture et filai à toute vitesse jusqu’à la villa de mon amant pour jeter ma missive dans sa boîte à lettres.


  Dans l’état d’exaltation où j’étais, je comprenais que certaines femmes se prostituent pour le compte d’un homme, voire d’une autre femme. El es le faisaient par amour, de la façon la plus simple, en puisant dans la servitude le plus prodigieux des bonheurs.


  Si Gérald le voulait, je me ferais putain !


  Le jour, la nuit de la Saint-Sylvestre.


  Je songeais à tous les gens qui se préparaient pour le réveillon de fin d’année, aux vœux de bonheur qui allaient s’échanger, aux femmes vêtues de somptueuses robes de soirée, aux cadeaux enveloppés de papier aux couleurs chatoyantes, noués de larges rubans écarlates ou dorés…


  Ma toilette de fête était ma nudité et j’étais moi-même un cadeau.


  Je rangeai ma voiture devant le mur ceinturant la vaste villa de Gérald.


  Normalement, il devait avoir pris connaissance des termes de ma let re depuis au moins cinq jours et, quoiqu’il n’en ait pas accusé réception ainsi que je l’avais souhaité, s’être préparé à m’accueillir.


  J’éteignis les phares, actionnai deux fois, puis encore deux fois l’avertisseur sonore, sachant parfaitement que son ton particulier était aisément identifiable, et coupai le contact. Le silence soudain me fit éprouver une légère oppression. Je n’eus qu’une minute à patienter. La vingtaine de lampadaires décoratifs espacés entre le portail et le seuil de la demeure s’allumèrent d’un coup, éclairant la longue allée comme en plein jour. Puis la porte s’ouvrit et Gérald apparut dans l’encadrement.


  Il m’attendait, me recevait, m’acceptait.


  J’étais à la fois celle qui offre et l’offrande.


  Sans plus hésiter, j’ôtai mes chaussures, enlevai mon manteau pour l’abandonner sur le siège passager et, refusant de m’attarder à vérifier que la rue était déserte ou que personne ne se trouvait à l’affût derrière une fenêtre, je sortis de la voiture. Le cœur battant à tout rompre, je pris encore le soin de verrouiller la portière et, sans me hâter, me contraignant au calme en dépit du froid mordant, réprimant l’envie viscérale de courir qui me tenaillait le ventre, vivant intensément l’émoi qui envahissait tout mon être, ne sachant trop si je redoutais ou si je désirais être vue, je m’avançai vers la grille du portail, intégrale-ment nue dans la livide clarté de la pleine lune.


  Une porte claqua quelque part dans la rue, puis des pas martelèrent le trottoir assez loin derrière moi, tandis que, presque dans le même temps, des phares surgissaient, comme une menace.


  Dominant non sans peine mon début de panique, je parvins à la grille, glissai mon trousseau de clefs dans la fente de la boîte aux lettres, ouvris le portail, entrai et refermai sans précipitation.


  Jouissant secrètement des émotions partagées que me procurait l’épreuve insolite que je m’imposais, je foulai, toujours à pas tranquilles, le gravillon de l’allée inondée de lumière vive. Outre la grille, qui ne constituait évidemment pas un écran, le mur de clôture était trop peu élevé pour que, depuis les étages des maisons avoisinantes, on ne puisse me voir à loisir. J’imaginai des visages écrasés contre les vitres, des expressions étonnées, incrédules, scandalisées, avides, concupiscentes… et sentis mon sexe s’humidifier.


  Les pieds blessés par les aspérités coupantes du gravier, la peau pincée par l’air glacé, grelot ante et ne par-venant que difficilement à m’empêcher de claquer des dents, la conscience que j’avais de ma nudité se faisait de seconde en seconde plus aiguë. Alors que je parvenais tout juste au milieu de l’allée, des pas sonores retentirent exactement derrière moi, tandis que s’approchait un nouveau véhicule. Il me sembla que la clarté des lampadaires me brûlait la peau et que, dans le même temps, le froid assaillait plus cruellement mon épiderme. Je fris-sonnai de la tête aux pieds. Sans m’arrêter ni non plus me précipiter pour me cacher, je guettai anxieusement le crissement des pneus résultant d’un freinage intempestif, l’arrêt du promeneur, l’ouverture d’une portière, les exclamations stupéfaites, gouailleuses ou réprobatrices, les rires, les interpellations grivoises, les commentaires injurieux ou scandalisés… Rien de cela n’arriva.


  Je ne me souvenais pas avoir éprouvé pareil e anxiété, semblable honte, ni non plus aussi violente excitation.


  Le souffle à demi perdu, mais étrangement grisée par mon impudeur volontaire, je franchis les derniers mètres qui me séparaient encore de Gérald et vins m'immobiliser devant lui, les bras le long du corps, l’épiderme soulevé de chair de poule et le bout des seins minéralisé par le froid qui me pénétrait.


  Je me sentais à la fois heureuse et naïvement fière de mon audace. Pourtant, moins d’un mois plus tôt, je n’aurais éprouvé qu’ironie et mépris pour une femme se vantant d’une telle folie.


  Comment avais-je pu changer à ce point, en si peu de temps ?


  — Je suis à toi, Gérald, prends-moi et fais de moi ce que tu veux, dis-je d’une voix dont je m’étonnai qu’elle soit aussi posée.


  Il ne me répondit pas tout de suite, me fixant comme s’il ne me reconnaissait pas. Je soutins son regard durant de longues secondes, avant qu’il ne le détourne pour considérer en détail ma nudité pâle.


  La voiture avait disparu et le promeneur solitaire ne se faisait plus entendre.


  — Tu as donc osé ? murmura enfin Gérald, tout en battant des paupières comme au sortir d’un rêve.


  Je compris alors qu’en dépit des espérances que lui avait fait concevoir ma lettre, il n’avait pas vraiment cru que je passerais à l’acte.


  — Pour toi, oui… Et pour moi aussi. N’est-ce pas ainsi qu’une Servile doit s’offrir à son Maître ? dis-je encore sans pouvoir réprimer un violent frissonnement.


  J’étais absolument transie, gelée jusqu’à la moelle des os. Mais s’il lui avait plu de me laisser là, dehors, nue dans la nuit glaciale, j’y serais demeurée.


  Alors il se reprit.


  — C’est parfaitement exact, approuva-t-il enfin d’un ton redevenu autoritaire. Et c’est en Servile que je vais te ramener cette nuit même à Mautour où des hommes et des femmes t’attendent pour jouir de toi comme on jouit d’une esclave.


  C’était ce genre de paroles que j’avais escomptées de lui en cet instant incomparable, unique, qui ne pourrait jamais être reproduit avec autant d’intensité. J’avais vaguement redouté qu’il ne parvienne pas à dominer son indécision ou son émotion, qu’il hésite quant à l’attitude convenant à la situation et, du même coup, gâche mon initiative.


  Mais, en pénétrant dans le salon, je compris encore que mes craintes à ce sujet avaient été vaines. Sur la table basse, en évidence, étaient disposés un collier et des bracelets, un slip et une sorte de soutien-gorge, le tout de cuir noir et épais. Le slip, une culotte plutôt, était entièrement garni à l’intérieur de fines et courtes aiguilles avec, dans l’entrejambe, deux énormes phallus de caoutchouc dur ; le soutien-gorge était fait de deux coupes profondes, avec une échancrure circulaire en leur sommet, elles aussi tapissées d'aiguilles et reliées par des sangles. À côté de ces accessoires que je me savais destinés, je vis encore plusieurs chaînes chromées et des pinces, de cet e sorte que je redoutais entre toutes, dont je me souvenais avoir vu Solange tourmenter Marie-Paule et que l’on appelait crocodiles.


  Mautour, où j’allais vivre les premières heures de ma première année d’esclavage sexuel volontaire.


  Mautour ! Là où tout avait commencé.
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